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DIALOGUE  PRÉLLMLXAHIE, 

PRÉFACE, 
OU   TOUT    CE    qu'on    VOUDRA. 


Ija  Comtesse  cîc  ***  à  sa  toileltc. 
(On  frappe).  Lisette,  voyez  qui 
c'est.  =  (Elle  ouvre),  ]\Li(Iamc, 
c'est  le  coiniîîis  de  votre  libraire. 

LA.    COMTESSE. 

Qui?  le  vieux  Dupré?....  (F  aile  & 
entrer).  =  Eh  hicn  !  mon  cher, 
qu'est-ce  que  <:'esl  ? 


DIALOGDE  PRÈLIjaiNAiRi:. 


LE    COMMIS. 


M."'*'la  Comtesse,  c'est  un  ouvrage 
nouveau  que  Je  vous  apporte;  uq 
Roman  qui  vient  de  paraître. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  ah  !  et  de  qui  ?  Est-ce  d'une 
femme  ? 

IL    COMMIS. 

Non ,  Madame  ;  c'est  le*  coup 
d*essai,  dans  ce  genre ,  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  écrit  que  des  choses 
hien  sérieuses  pour  le  compte  d'au- 
trui;  qui  en  a  été  assez  mal  payé; 
et  qui,  dans  sa  vieillesse,  noircit 
aujourd'hui  du  papier  pour  vivre. 
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LA    COMTtSSE. 

Eh!  que  youlez-vous  que  je 
fasse  de  cela?  Je  n'ai  pas  euvie  de 
m'eoDuyer. 

LE    COSMKv 

Prenez  toujours,  M."'  la  Com- 
tesse; si  ce  n'est  pas  pour  vous,  ce 
sera  pour  vos  femmes.  On  assure 
pourtant  qu'il  s'y  trouve  d'assez 
bonnes  choses,  et  qu'en  le  lisant  on 
éprouve  peu  à  peu  le  désir  d  aller 
jusqu'au  bout.  Ce  sont  les /^venfitre5 
d'ttn  beau  jeune  homme.».,  (en 
trois  volumes). 
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LISETTE. 

Ah!  Madame,  regardez  donc  la 
jolie  gravure!  je  gage  que  c'est  là  le 
jeune  homme.  Il  va  s'embarquer. 
Comme  il  est  bien  fait!....  Oh  !  cela 
doit  être  amusant. 

LA.  co:iTEssE,  Jetant  les  yeuv  sur  le  titre  et 
lisant  l'épigraphe. 

Ne  cache  point  tes  pleurs^  cesse 
de  t'en  défendre,,  etc....  Ah!  c'est 
du  tendre,  du  larmoyant,  du  sen- 
timental!-... Quelles  niaiseries  !  C'est 
bien  de  pareilles  fadeurs  qu'il  s'agit 
aujourd'hui!....  (Puis,  tournant  le 
feuillet,  et  tombant  sur  la  table  des 


DULOGUE  rRELIMlNAine.  V 

chapitres).  Mais  voici  pourtant  clos 
litres  assez  gais  :  LUiommc  aux  si 
cl  aux  mais....  Ali!  que  les  femmes 
sont  adroites!. ^..L'fiorriùleùcle!..., 
Les  Cordelicrs  du  pont  de  Ruant...» 
Le  vieux  Lord^  etc.  Cela  donne 
presque  envie. 

LE    COMMIS. 

Oui,  M."'  la  Comtesse,  prenez, 
prenez,  vous  n'y  aurez  point  regret.... 

L.i    COMTESSE. 

L'avcz-vous  lu,  M.  Duprc?  Je  sais 
que  vous  êtes  un  vieux  connaisseur, 
à  qui  Ion  peut  s'en  rapporter. 
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LE    COMMIS. 

Oui,  Madame,  je  Tai  lu,  tout 
entier  même,  ce  qui  ne  m'arrive 
guères.  Ce  Roman ,  ou  cette  Histoire, 
comme  vous  le  voudrez,  ne  ressemble 
à  rien  de  tout  ce  que  l'on  publie 
depuis  quelque  temps.  C'est  de  la 
nature  toute  simple,  toute  pure, 
sans  prétention.  On  lit,  on  lit,  sans 
s'en  apercevoir  ;  et  les  yeux  se 
mouillent  parfois ,  sans  que  l'on 
s'en  doute. 

LÀ  COMTESSE,  riant  aux  éclats. 
Jejie  suis  pas  votre  dupe,  mon 
ami  ;  je  n'y  serai  plus  prise.  Vous 
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m'avez  fait  lire  taut  cIo  prétendues 
belles  choses,  tant  de  chefs-d'œuvre 
de  sensiblerie;  j'en  ai  le  cœur  si 
affadi,  que  je  me  défie  maintenant 
de  toutes  ces  productions  si  prônées. 
C'est  comme  vos  romans  dits  histo- 
riques, qui  défigurent  l'histoire.... 
Je  n'en  veux  plus. 


LE    COMMIS. 


I 


Oh!  Madame,  celui-ci  n'est  point 
historique;  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai.  On  dirait  que  ce  sont  tous  des 
personnages  de  l'autre  monde,  tant 
ils  sont  bons,  aimables,  honnêtes 
gens  I  Si  vous  saviez....  ce  jeune 
homme...,  sa  bonne  et  jolie  sœur... 
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LÀ    COMTESSE. 

Vous  êtes  fou,  Dupré...  ;  je  le 
garde,  cependant.  JMais  de  bonne 
foi,  mon  cher,  que  voulez -vous 
qu'on  attende  d'un  pauvre  diable 
qui  écrit  pour  vivre  ? 

lE    COMMIS. 

Eh!  M.'^^  la  Comtesse,  est-ce  que 
Ton  fait  quoi  que  ce  soit  au  monde 
pour  autre  chose?  Depuis  l'orgueil- 
leux académicien  jusqu'au  plus 
mince  chansonnier,  le  marquis,  le 
vicomte,  et  tous  les  autres,  jusqu'à 

la  prudeG ,  tout  cela  écrit  propter 

guiam.  Mais,  pardon,  j'oublie  que.... 
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LA  cOMTC.^fL,  l'interrompant. 

Allons,  allons,  laissez-moi  donc 
votre  jeune  homme, 

LISETTE,  sautant  dejuie. 

Ah!  tant  mieux!  je  le  lirai.  Tenez, 
Madame,  je  suis  justement  tombée 
sur  un  endroit  où  l'aimable  erareon 
6e  bat  pour  deux  femmes....  Cela 
me  ravit. 

J-l    COMTESSE. 

Allons  au  fait.  ^V.  Dupré,  y  a^t-il 
du  moins  dans  ce  livre  quelques 
tirades  philosophiques  à  l'ordre  du 
jour?  L'auteur  a-t-il  semé  cela  de 
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quelques  discussions  politiques  du 
moment?  Y  trouve-t-on....  là....  de 
ces  idées  hardies,  libérales,  dont 
nos  livres  nouveaux  fourmillent?.... 
Ou  bien  donne-t-il  dans  Yuitrà, 
€St  -  il  monarchique ,  ministériel , 
jésuite?..., 

LE    COMIIS. 

Ti  donc  !  M."'  la  Comtesse.... 
X'auteur  est  un  vieux  original  qui 
ne  fait  de  cour  à  personne,  qui  ne  se 
mêle  de  rien ,  qui  rit  à  peu  près  de 
tout,  et  qui  serait  bien  fâché  d'être 
x:ompté  pour  quelque  chose....  Ce 
n  est  pas  qu'au  fond  son  âme  fière 
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et  indépt^ndante....  son  cœur  ulcéré 
d'une  foule  de  sottises.  ..  ^lais,  lisez- 
le,  Madame;  s'il  parvient  à  \'0US 
intéresser,  à  vous  toucher  quelques 
instans,  son  but  est  rempli.  Il  s'en 
tient,  dit-il,  à  l'épreuve  de  Jean- 
Jacques  :  «  Si,  après  la  lecture  d'un 
>j  livre,  l'on  se  sent  plus  disposé  à 
)î  la  bienveillance,  à  la  douceur,  à 
w  l'amitié,  comptez  alors  que  le  livre 
»  est  bon....  m 

LA.    COMTESSE,     SOUvlailt. 

Fort  bien!  fort  bien!  mais  c'en 
est  assez;  un  mot  de  plus,  et  je  vous 
oi'oirai  payé  par  l'auteur.,..  Eunuc 
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celte  question,  cependant;  elle  vient 
à  propos  :  Votre  vieux  écrivain  est-il 
classique,  ou  est -il  romantique? 
de  quel  genre  enfin?.... 


LE    COMMIS. 


L'auteur,  qui  est  sans  préjugés 
aucuns,  M.""^  la  Comtesse,  hausse 
les  épaules  et  sourit  de  pitié  aux 
interminables  débats  que  cette  niaise 
distinction  a  élevés  parmi  les  gens 
de  lettres  depuis  quelque  temps;  il 
dit  qu'il  faut  renvoyer  ces  puériles 
questions  aux  Allemands,  ou  à  cer- 
taines pédantes  du  faubourg  Saint- 
Gerniaini  IN  os  grands  écrivains  du 
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temps  passé,  comme  du  notre,  les 
Homère,  les  Virgile,  les  Horace,  les 
Corneille,  les  Racine,  les  Voltaire, 
n'ont  jamais  discuté  ni  examiné  s'ils 
étaient  classiques  ou  romantiques; 
il  fallait  nos  illustrissimes  du  jour 
pour  s'occuper  de  cela.  Mon  vieil 
ami,  qui  écrit  tout  uniment  ce  eue 
son  cœur  et  sa  raison  lui  dictent, 
ne  suit ,  n'adopte  aucun  système. 
Il  va  même  jusqu'à  mé[jriser,  sans 
façon  ,  toute  cette  science ,  bien 
petite  à  ses  yeux. 

L\   COMTESSE. 

Juste    ciel  !     quels     blasplièmri 
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liltéraires  vous  prononcez  là,  M.Du- 
pré!  Quoi!  vous  parlez  avec  cette 
irrévérence  des  doctrines  qui  occu- 
pent en  ce  moment  tant  de  fortes 
tètes!  Eh!  bon  Dieu!  si  quelque 
membre  de  l'académie  des  ùonneS" 
iettres  vous  entendait!.... 


LE  COMMIS. 


C'est  vrai,  c'est  vrai,  je  m'oublie. 
Pardon!  M.'^'  la  Comtesse;  Dieu 
me  préserve  de  vouloir  offenser  qui 
que  ce  soit,  et  encore  moins  les 
littérateurs  !  Je  connais  le  genus 
irritabiie;  il  n'y  ferait  pas  bon: 
l'iatoléiance  est  devenue  la  vertu 
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d'aujourd'hui.  Je  sais  pourtant  aussi, 
Madame,  que  vous  elle  digue  pair  de 
France,  IM.  le  Comte,  votre  époux, 
ne  donnez  aux  préjugés  que  l'auto- 
rité de  la  raison.... 


Lk  COMTESSE. 


Pas  mail....  Brisons  là -dessus. 
Mais  vous  ne  me  dites  rien  du  nom 
de  votre  auteur.  Son  homonyme  a 
fait  quelque  bruit  dans  le  monde. 
La  censure  ne  Ta  pas  épargné;  les 
tribunaux  en  ont  assez  retenti  ;  ce 
qui  nerempéche  pas,  dit-on,  d'être 
fort  couru  du  lecteur. 


XVJ         DIALOGUE  PRELIMINAIRE. 
LE  COMMIS. 

/  Quand  on  tient  d'aussi  près  Tun 
à  l'autre  par  la  nature,  que  ces  deux 
hommes,  il  faut  bien  se  ressembler 
en  quelques  points  ;  mais  l'un ,  jeune 
encore,  est  pour  ainsi  dire  au  com- 
mencement de  sa  carrière ,  et  marche 
d'un  pas  ferme  dans  la  \ie  ;  l'autre 
avance  beaucoup  vers  le  terme,  et 
son  allure  s'en  ressent  peut-éh^e  un 
peu....  C'est  ce  que  vous  déciderez 
à  la  lecture. 

LA  COMTESSE. 

Je  vois  que  le  héros  du  livre  part 
au  commencement  de  la  révolution^ 
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et  revient  dans  sa  patrie  après  vingt- 
cinq  an's  (le  courses  ;  il  est  cliflTicilc 
que  les  événemcns  de  cette  longue 
époque  n'y  tiennent  quelque  place; 
je  suis  bien  curieuse  de  voir  com- 
ment l'auteur  se  tire  de  là. 

LE  COMMIS. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  dire  là- 
dessus ,  Madame ,  c'est  qu'il  m'a  bien 
assuré  qu'il  n'a  rien  écrit  que  d'après 
sa  conviction,  et  qu'il  est  trop  vieux 
pour  se  soucier  beaucoup  du  reste. 

LA  COMTESiC. 

Kn  ce  cas,  donnez  ce  Roman,  et 
Unissons. 
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Là -dessus,  le  commis  se  tut  et 
partit,  La  Comtesse,  qui  avait  quel- 
ques heures  à  perdre ,  renvoya 
Lisette ,  prit  le  premier  volume , 
et  se  mit  à  lire. 
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JEUNE  FRANÇAIS, 


LA  PUISSANCE  DU  CARACTERE. 


CHAPITRE    I." 


LE    DEPART. 

JJaî^s  une  des  \illes  les  plus  agréa- 
bles de  France,  dont  pourtant  je 
tairai  le  nom,  distante  d'environ 
soixante  lieues  do  la  capitale,  sur 
les  bords  d'une  belle  rivière,  et  dans 

TOM.   1.  i 
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le  climat  le  plus  heureux,  existait 
depuis  des  siècles  une  famille  du 
nom  de  Latour,  recommandable 
sinon  par  ses  richesses  et  son  illus- 
tration ,  du  moins  par  une  aisance 
honnête,  une  probité  héréditaire, 
et  une  union  entre  ses  principaux 
membres,  dont  la  réalité  paraîtrait 
presque  un  phénomène  dans  nos 
mœurs  actuelles. 

Plusieurs  de  ses  chefs  avaient 
occupé  des  places  honorables  dans  la 
magistrature;  quelques-uns  avaient 
des  emplois  dans  la  finance;  d'au- 
tres s'étaient  livrés  au  commerce; 
un  seul  avait  passé  les  mers  ;  et 
depuis  son  départ,  il  s'était  écoulé 
plus  de  vingt  ans  sans  qu'on  eût 
r^eçu  de  ses  nouvelles. 
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C'était  un  jeune  homme  chéri 
de  toute  la  famille ,  et  qui  donnait 
les  pkis  belles  espérances;  doué 
d'un  génie  ardent,  précoce,  in- 
ventif, et  du  plus  beau  caractère; 
noble,  généreux,  modeste,  mais 
sensible  à  l'excès. 

A  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
le  Principal,  ou  Préfet  du  collège 
où  il  achevait  ses  éludes,  avait  com- 
mis envers  lui  une  injustice  criante , 
qu'il  n'avait  pu  digérer. 

Il  s'agissait  d'un  prix  d'honneur, 
fondé  par  la  ville,  pour  la  distribu- 
lion  duquel  on  l'avait  écarté,  en 
faveur  d'un  sujet  bien  inférieur, 
mais  qui  appartenait  à  une  famille 
eu  possession  d'un  despotisme,  tro[) 
commun  dans  les  provinces,  et  qui 
déplaisait  fort  à  tout  le  monde. 
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Julien  de  Latour  (c'était  le  nom 
du  jeune  homme  oflcnsé)  avait  pris 
tellement  à  cœur  ce  passe-droit,  que, 
sans  consulter  personne,  et  n'écou- 
tant que  sa  trop  vive  sensibilité,  il 
avait  conçu  l'étrange  dessein  de 
quitter  la  maison  paternelle,  où 
l'on  ne  paraissait  point  faire  assez 
de  cas  decette  affaire,  d'abandonner 
la  ville,  et  de  fuir  pour  jamais  la 
vue  d'un  condisciple  et  d'injustes 
maîtres,  contre  qui  son  cœur  se 
soulevait  d'indignation. 

Plein  de  cette  idée  qui  fermentait 
dans  sa  tête ,  il  ne  fut  point  effrayé 
des  suites  d'un  pareil  projet.  Les 
jeunes  gens  d'un  certain  caractère 
ne  sont  que  trop  disposés  à  em- 
brasser avec  chaleur  .les  résolutions 
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les  plus  extrêmes.  Entraîné  donc 
par  cette  fougue  extravagante,  et 
poussé,  si  l'on  peut  le  dire,  par  son 
aveugle  dépit,  il  rassembla  secrè- 
tement tous  ses  moyens,  augmenta 
son  petit  pécule  de  quelques  épar- 
gnes empruntées  à  sa  sœur  aînée, 
sans  lui  en  confier  le  motif,  et  partît 
un  beau  matin,  laissant  sur  son  lit 
une  lettre  adressée  à  son  père,  à 
la  rédaction  de  laquelle  il  avait  em- 
ployé la  nuit  entière,  la  recommen- 
çant dix  fois,  sans  qu'elle  en  fût 
meilleure. 

Longuette  était  la  litanie  de  ses 

griefs  ;  mais  il  ne  sut  pas  la  faire  plus 

courte.  En  sortant,  il  la  déposa  dans 

sa  chambre ,  où  on  ne  la  trouva  que 

cinq  à  six  heures  après  sou  départ. 
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[  Vous  êtes  bien  tenté ,  lecteur 
dédaigneux  ou  sévère ,  de  laisser 
là  celte  production  épistolaire,  qui 
n'est  rien  moins  qu'académique, 
et  qu'on  ne  lirait  point  dans  les 
salons  de  nos  jours ,  où  brillent  tant 
d'esprit  et  de  prétentions!  Sautez 
donc,  à  pieds  joints,  par-dessus 
cette  lettre  filiale,  dont  le  titre  seul, 
peut-être,  vous  donne  des  nausées; 
mais  je  vous  préviens  que  la  com- 
tesse de  ***  (qui  vous  vaut  bien, 
qui  que  vous  soyez,  voyez  la  j)ré^ 
face) y  n'bésita  pas  un  instant  à  la 
lire,  et  même  avec  attention.  Son 
jugement,  droit  et  sain,  lui  fît  com- 
prendre d'abord  que  cette  lettre, 
bien  insignifiante  pour  vous  et  pour 
vos  pareils,  lui   donnerait  la  clef 
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du  caractère  du  jeune  homme;  qu'il 

importait  d'en  bien  saisir  toutes  les 

nuances;  que  cela  préparait  l'intérêt 

qu'on  pourrait  y  prendre  plus  tard. 

Bref,  clic  la  lut,  et  je  \ous  conseille 

d'en  faire  autant]....  La  voici  : 

a  Mon  père, 

»  Je    commets  sans   doute    une 

»  grande  faute  contre  vous  et  contre 

»  la  fiimille,  mais   je  vous  supplie 

»  de   me   la  pardonner.  Je  suis   si 

"<5  indigné    de    l'injustice    que    j'ai 

»  éprouvée,  qu'il  m'est  impossible 

»  de  la  supporter;  ce  qui  me  décide 

»  surtout  au  parti  que  je   prends, 

»  c'est  la  manière  insolente  dont  le 

w  fds  de  M.  de  G....  paraît  jouir  de 

)î  son  triomphe  sur  moi.  Je  ne  peux 

y>  soutenir  sa  présence.  Hier,  il  s'eu 
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»  est  peu  fallu  que  je  ne  laie  pro- 
»  voqué  en  public  :  comme  je  suis 
»  plus  fort  et  plus  âgé  que  lui,  tout 
w  le  monde  me  condamnerait  d'user 
»  de  pareille  vengeance  ;  il  vaut 
»  mieux  que  je  m'éloigne  et  que 
»  j'évite  une  querelle  qui  ne  pour- 
53  rait  que  vous  déplaire. 

»  D'ailleurs,  cher  papa,  je  sens 
»  que  depuis  six  mois  que  nous 
»  ayons  perdu  ma  bonne  et  tendre 
»  mère,  je  ne  peux  me  consoler  de 
»  ne  plus  lavoir,  de  ne  plusqccourir 
»  l'embrasser  chaque  jour  en  ren- 
»  trant  de  mes  classes.  J'ai  été  sou- 
»  vent  témoin  moi-même  de  votre 
»  douleur  secrète.  Je  vous  ai  surpris 
»  bien  des  fois,  sans  en  rien  dire, 
»  tout  en  larmes  dans  votre  cabinet. 
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»  Je  n*ai  jatiinis  osé  nie  montrer 
»  à  voiis  dans  ces  momens-Ià;  je 
)'  m'en  allais  dans  le  fond  du  jardin 
»  pleurer  aussi. 

.1  »  Ne  pouvant  donc  me  vaincre, 
»  je  roule  depuis  long-temps  dans 
»  ma  tète  l'idée  de  quelque  grande 
w  diversion.  Un  désir  insurmon- 
1)  table  de  voyager,  de  respirer  en 
w  quelque  sorte  à  l'aise,  et  seul, 
î)  me  tourmente,  sans  que  j'aie 
>'  pu  prendre  sur  moi  de  vou^  le 
»  déclarer. 

><  Levénement  qui  me  blesse 
»  achève  de  me  déterminer.  Quand 
1)  vous  lirez  ceci,  je  serai  déjà  bien 
»  loin,  sur  une  route  que  vous  ne 
M  devinerez  pas,  j'espère,  et  fer- 
»  mement  résolu  de  continuer  à 
»  loul  prix. 
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»  Quoiqu'entrant  avec  effroi  dans 
»  vue  carrière  aussi  nouvelle ,  l'ave- 
»  nir,  quel  qu'il  soit,  ne  me  trouble 
»  point.  Votre  souvenir  chéri ,  celui 
»  de  mes  sœurs,  de  mes  frères,  me 
»  préserveront  de  toute  inconduite. 
»  Jamais,  je  le  promets,  ni  vous, 
w  ni  aucun  de  la  famille ,  n'aurez  à 
»  rougir  du  pauvre  Julien. 

»  Assez  grand  pour  être  militaire, 
»  si  je  le  voulais,  je  ne  prendrai 
»  cependant  point  ce:  parti,  quoi- 
»  qu'il  n'ait  rien  que  d'honorable 
»  en  soi.  L'éducation  que  vous 
»  m'avezdonnée,  le  peu  d'anglais  que 
»  je  sais,  mes  études  en  calcul,  me 
»  fourniront  des  moyens  sur  lesquels 
»  j'ose  compter.  Je  ne  serais  pas  le 
»  premier    qui,  s'étant  embarqué 
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»  comme  dernier  mousse,  aurait 
»  gagné  les  bonnes  grâces  d'ua 
»  capitaine,  et  fait  ensuite  une  for- 
»  tune  due  à  ses  propres  talens. 

»  Sans  rien  emporter  que  l'on 
y*  puisse  me  reprocher,  je  ne  marche 
»  cependant  pas  au  dépourvu.  De- 
»  puis  plus  de  deux  ans  ma  petite 
M  bourse,  déposée  dans  les  mains 
»  de  ma  mère,  s'augmentait  de 
M  mois  en  mois,  par  vos  bontés  et 
»  par  les  siennes;  j'ai  cru  pouvoir 
»  la  reprendre  et  en  user.  Adélaïde, 
»  ma  bonne  sœur  Adélaïde,  qui 
»  seule  mériterait  de  vous  consoler 
»  de  la  perte  de  tous  les  autres,  m'a 
»  remis  plus  de  la  moitié  de  ses 
»  épargnes,  à  ma  simple  demande; 
»  de   sorte   que   je    ne    suis   point 
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»  embarrassé  pour  gagner  rapide- 
»  ment  tout  port  de  mer,  même  le 
»  plus  éloigné. 

»  Daignez  donc  n*étre  point  trop 
V  inquiet  sur  mon  sort.  Je  quitte,  à 
»  la  vérité,  le  meilleur  des  pères, 
»  qui  sans  doute  devait  bientôt 
»  compter  sur  mes  services;  mais  je 
»  ne  le  quitte  que  pour  venir,  j  es- 
»  père,  le  retrouver  un  jour,  plus  à 
»  même  de  le  dédommager  des  in- 
»  jures,  peut  être  inévitables ^  de 
»  la  fortune.  Jamais  cette  chère 
1)  espérance  ne  m'abandonnera. 

»  Adieu  donc  douce  maison ,  où 
»  mes  premiers  ans  furent  si  heu- 
»  reux  !  adieu  mes  jeunes  sœurs  et 
»  frères!  adieu  mes  bonnes  tantes! 
»  Nous  nous  rc verrons;  mon  cœur 
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»  me  l'assure.  Daii- nez  vous  souvenir 
))  (Je  Julien  ,  et  vous  entretenir  quel- 
»  quefuis  de  lui.  Dites  à  Charles, 
»  dont  le  caraelère  paraît  beaucoup 
M  plus  sage  et  plus  modéré  que  le 
))  mien,  que  je  lui  laisse  ma  tâelie 
w  à  remplir  auprès  de  notre  père; 
»  et  faites  tous  en  sorte  qu'il  ne 
M  s'aperçoive  même  pas  de  mon 
M  absence. 

»  Il  faut  finir,  le  jour  va  paraître; 
»  un  cheval  impatient  m'attend  prés 
»  d'ici.  Le  cœur  me  bat...  Oh  !  mon 
»  père!  je  me  jette  à  vos  pieds.... 
»  Ne  repoussez  point  les  embrasse- 
»  mens  que  je  vous  envoie....  Adieu  1 
«  le  sort  en  est  jeté.  ..  Je  pars.... 
))  Julien,  u 

C'était  le  26  du  mois  d'Août  1 788  , 
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il  était  près  de  onze  heures  du  ma- 
tin; il  faisait  le  plus  beau  temps  du 
monde.  La  famille  était  rassemblée 
dans  un  cabinet  de  verdure  à  l'en- 
trée du  jardin,  où  l'on  avait  l'habi- 
tude de  déjeuner  dans  les  beaux 
jours.  Le  papa  n'était  point  encore 
descendu  ;  mais  on  se  faisait  un 
devoir  respectueux  de  l'attendre.  Le 
petit  Alfred  et  Caroline,  sa  sœur 
jumelle,  dont  l'impatience  enfan- 
tine n'admettait  point  de  délai  quand 
il  s'agissait  de  prendre  leur  jatte  de 
crème ,  l'avaient  déjà  plus  qu'à 
moitié  mangée,  malgré  la  défense 
de  leur  mie  Jacqueline.  Leur 
sœur  aînée,  M.^"^  Adélaïde,  les 
laissait  faire;  elle  était  chérie  de  ces 
deux,  bambins  qui  la  regardaient 
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comme  leur  mcrc;  cette  charmante 
sœur  en  avait  toute  rindulgcncc. 
Enfin,  M.  de  Latour  parut,  il  em- 
brassa tous  SCS  enfans,  ainsi  que 
leur  tante,  ^1»"^  de  Sainvanne,  qui 
habitait  la  maison,  et  l'on  se  mit  à 
déjeuner. 

Où  donc  est  Julien,  dit  la  tante? 
Allez  l'appeler,  ma  boinie.  Elle  y 
courut  sur-le-chani p ,  et  revint ,  deux 
minutes  après,  annoncer  qu'il  n'était 
pas  dans  sa  chambre.  On  alla  de- 
mander à  la  portière  si  elle  l'avait 
vu  sortir..  .  a  Eh!  mon  Dieu!  oui, 
)î  dit-elle;  à  cinq  heures  M.  Julien 
M  est  entré  dans  notre  loge;  nous 
»  étions  encore  couchés,  mon  mari 
»  et  moi;  il  a  ouvert  la  porte,  en 
>}  disant  qu'il  allait  profiter  de  la 
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»  beauté  de  la  matinée,  je  le  croyais 
»  rentré.  » 

Ce  rapport  simple  et  naturel 
n'affecta  personne;  on  conclut  que 
Julien  avait  été  faire  une  longue 
promenade,  et  l'on  continua  le  dé- 
jeuner aussigaîmentqu'àl'ordinaire. 

Adélaïde  seulement  devint  peu  à 
peu  sérieuse  et  pensive;  elle  laissa 
échapper  malgré  elle  la  remarque 
que  jamais  Julien  n'oubliait  le  dé- 
jeuner; que  c'était  la  première  fois 
qu'il  y  manquait,  et  dit  quelle  lui 
en  ferait  des  reproches.  Alfred  et 
Caroline  avec  qui  il  avait  l'habi- 
tude, ou  plutôt  la  complaisance  de 
courir,  de  sauter  et  de  jouer  pendant 
une  demi-heure  le  matin,  en  se 
prêtant    à  leurs   petits    jeux,    en 
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devinrent  tout  tristes,  ne  trouvant 
pas  la  même  condescendance  dans 
leur  autre  frère  Cliarles,  dont  Thu- 
meur  froide  et  sévère  ne  s'accom- 
modait pas  de  leur  pétulance. 

Le  déjeuner  fini,  M.  de  Latour 
remonta  dans  son  cabinet,  et  cha- 
cun alla  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires. 


ToM.  ï.  1,, 
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Ln  travaillant  à  sa  broderie,  M.''** 
Adélaïde  ne  cessait  de  penser  à 
l'absence  inattendue  de  son  frère, 
tlne  inquiétude  indéfinissable,  des 
pressentimens  dont  elle  ne  pouvait 
se  rendre  compte  ,  et  qu'elle  voulait 
en  vain  chasser  de  son  esprit,  la 
tourmentaient.  Elle  se  rappelait  la 
demande  d'argent  que  son  frère  lui 
avait  faite  la  veille.  Elle  était  loin  de 
regretter  son  empressement  à  lui 
donner  ce  qu'il  avait  désiré  ;  mais 
elle  réfléchissait  eu  elle-mêuie  sur 
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la  somme  qui  était  assez  forte,  car 
il  s'agissait  de  douze  louis.  Elle 
craignait  que  Julien  ne  se  fût  mis 
involontairement  dans  quelque  em- 
barras. Mon  bon  frère,  disait-elle, 
que  t'est-il  donc  arrivé? 

Comme  elle  se  livrait  à  ces 
réflixions,  et  que  ses  pensées  diva- 
guaient, sans  atteindre,  sans  soup- 
çonner même  le  point  véritable, 
la  bonne  Jacqueline  qui ,  suivant 
l'usage,  avait  été  faire  les  apparte- 
mens,  entra  chez  sa  jeune  maîtresse, 
le  visage  pale  d  étonnement,  en  lui 
montrant  une  lettre  qu'elle  venait 
de  trouver  sur  le  lit  de  M.  Julien. 
Cl  Je  ne  sais  que  penser,  dit-elle  ; 
î)  la  table  de  ^I.  votre  frère,  qui 
«  ai    ordinairement    couverte    de 
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w  papiers,  est  toute  nue;  ses  Tétemens, 
»  qui  sont  tous  les  matins  épars  sur 
»  les  chaises,  n'y  sont  plus;  toute 
»  sa  chambre  a  un  air  rangé  qui 
»  me  fait  peur.  Son  lit  n'est  point 
»  défait;  on  dirait  qu'il  ne  s'est 
w  point  couché.  » 

Donnez,  donnez  cette  lettre,  in- 
terrompit vivement  Adélaïde,  qui 
devint  pâle  et  tremblante  à  son 
tour,  en  reconnaissant  l'écriture  de 
Julien ,  et  l'adresse  à  M.  de  Latour 
leur  père. 

Elle  resta  quelque  temps  immo- 
bile, tournant  et  retournant  de  tous 
côtés  cette  lettre  cachetée,  qu'elle 
n'osait  ni  ouvrir,  ni  faire  porter  par 
la  bonne.  Enfin ,  elle  prit  son  parti.,.. 
ttOù  sont  les  deux  petits,  dit-elle  à 


LA    BOXNE    SOEUR.  2  I 

Jacqueline  ?  =  Dans  la  salle  à  man- 
ger, mademoiselle,  où  ils  prennent 
leur  leçon  d'écriture.  =  Eh  bien! 
quand  le  maître  aura  fini,  prenez 
les  enfans  avec  vous  ,  et  emmenez- 
les  jouer  au  jardin,  ou  chez  ma 
tante.  Je  Tais  remettre  moi-même 
la  lettre  à  mon  père,  et  peut-être 
Je  saurai  ce  qu'il  y  a.  Surtout,  si 
vous  voyez  mon  frère  ('harles,  ne 
lui  dites  rien  de  cela,  ni  à  ma  tante 
non  plus;  et  même  si  celle  dernière 
se  trouvait  en  ce  moment  dans  le 
cabinet  de  papa,  ainsi  qu'elle  y 
monte  quelquefois  les  matins,  je 
ne  voudrais  point  donner  la  lettre 
en  sa  présence.  Allez  donc  voir  si 
M."'  de  Sainvannc  est  cL»ns  la  mai- 
son, et  revenez  de  suite.  •  Jacqueline 
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ne  fît  qu'un  saut,  et  revint  lui  dire 
que  madame  sa  tante  était  sortie 
depuis  le  déjeuner. 

Adélaïde,  fort  agitée,  mais  se 
composant  de  son  mieux,  se  rendit 
au  cabinet  de  son  père.  La  porte 
était  toute  grande  ouverte.  M.  de 
Latour,  occupé  de  quelques  papiers 
qu'il  lisait  debout  devant  son  bu- 
reau ,  tournait  le  dos ,  de  manière 
qu'il  ne  vit  point  entrer  sa  fille. 

Adéiaïde  resta  deux  minutes  in- 
décise, n'osant  avancer  ni  reculer. 
Enfin  son  père  se  retourne  et 
l'aperçoit.... 

«  Ah  !  c'est  toi,  ma  chère.  Je  suis 
bien  aise  que  lu  sois  venue,  j'allais  jus- 
tement te  faire  appeler.  J'ai  trouvé, 
après  bien  des  recherches ,  une  not^ 
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qui  concerne  la  sœur  de  ta  mcrc, 
notre  bonne  Sainte-Agathe,  qui  ne 
s'en  doute  pas  du  tout  dans  son 
couvent.  C'est  toi  que  je  veux  cliar- 
ger  d'aller  tout  de  suite  aux  Ursu- 
lines,  lui  annoncer  le  succès  de  mes 
soins,  et  lui  dire  qu'à  compter  du 
premier  de  ce  mois  elle  louchera 
huit  cents  francs  de  plus  par  an, 
pour  des  droits  qui  lui  étaient  com- 
muns avec  ta  mère  :  droits  que  je 
ne  prétends  point  qu'elle  ait  dû 
perdre  en  prenant  le  voile.  Je  me 
charge  de  faire  agréer  celte  dispo- 
sition à  ta  tante  Sainvanne,  qui  ne 
serait  peut-être  pas  trop  d'humeur 
à  y  souscrire,  si  je  ne  m'empressais 
de  moi-même  à  hii  olFrir  un  équi- 
Ta.cut  j  car,  sur  l'article  de  l'iatérèt , 
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ma  sœur  Sainvanne,  ajouta-t-il  en 
riant,  n'est  pas  toujours  très-com- 
mode.... Mais  qu as-tu,  Adélaïde? 
il  me  semble  que  tu  m'écoutes 
d'un  air  distrait;  tu  parais  triste; 
je  crois  voir  des  larmes  rouler 
dans  tes  yeux....  Eh!  mon  Dieu  ! 
tu  te  trouves  mal!....  viens.... assieds- 
toi....  )) 

«Pardon,  cher  papr^,  répondit 
d'une  voix  affaiblie  l'aimable  fille.... 
Votre  sécurité,  votre  satisfaction 
pour  ma  tante  Sainte -Agathe,  et 
l'incertitude  de  ce  qui  se  passe 
peut-être  en  ce  moment  avec  mon 
frère  Julien,  forment  un  contraste 
qui  me  trouble  au  point  que  vous 
le  voyez....  Tenez,  voici  une  lettre 
que   Jacqueline   vient    de   t^^uver 
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dans  sa  chambre...  Elle  dit  quollo 
ne  croit  pas  qu'il  se  soit  couché 
cette  nuit....  Il  est  bientôt  deux 
heures.  Il  n'a  point  encore  paru  de 
la  matinée....  iMou  pauvre  frère  1....  « 
En  finissant  ces  mots,  sa  voix  se 
perdit  tout-à-fait.  Son  père  la  porta 
sur  un  fauteuil,  et  elle  s'évanouit. 

Que  l'on  se  peigne  Tembarras  de 
M.  de  Latour,  d'une  main  tenant 
la  lettre  de  son  fils,  de  l'autre  sou- 
tenant sa  fille  !  11  y  avait  Jieureuse- 
mont  près  de  lui,  sur  la  cheminée, 
un  llacon  d'éther;  elle  repiil  bientôt 
ses  sens,  et  sup[)lia  son  père  de  lire 
la  lettre  de  Julien. 

Elle    observait    avec    une    avide 
inquiétude  tous  les  mouvemcns  et 
les  agitations  qui  se  peignaient  sur 
XoM.  I.  a 
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les  traits  de  M.  de  Latour,  a  mesure 
qu'il  lisait.  A  moitié  soulevée  sur 
son  siège,  l'œil  fixe,  les  bras  en 
avant,  et  respirant  à  peine,  elle 
attendait  avec  anxiété  le  premier 
mot  qui  sortirait  de  la  bouche  de 
son  père.  Elle  le  vit  d'abord  froncer 
le  sourcil ,  exprimer  le  mécontente- 
ment par  un  geste,  puis  s'attendrir, 
et  à  la  fin  de  sa  lecture  mouiller  le 
papier  de  ses  larmes....  «  Mon  Dieu  ! 
papa,  s'écria-t-elle,  y  a-t-il  quelque 
malheur?....  Julien!....  w 

aVite,  vite,  ma  fille,  dit  M.  de 
Latour;  il  sera  peut-être  encore 
temps.  Ton  frère ,  piqué  de  n'avoir 
pas  obtenu  le  prix  qu'il  méritait, 
nous  quitte,  pour  la  vie  peut-être..,. 
J^'insensé!....   il   ne  peut   pas   être 
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encore  bien  loin....  Cours  ^ite  ap- 
peler Picard;  qu'il  attelle  sur-le- 
champ  le  cheval  gris  au  cabriolet, 
et  qu'il  dise  à  François  de  se  pré- 
parer pour  venir  avec  moi.  Je  vais 
suivre  rapidement  la  route  qui  con- 
duit à  Nantes....  Faites  descendre 
Charles  qui  écrit  dans  sa  chambre; 
qu'il  accoure  me  parler,  il  faut  qu'il 
monte  tout  de  suite  la  petite  jument , 
et  qu'il  suive  le  chemin  de  Bor- 
deaux, m  s'informa nt  de  tous  ceux 
qu'il  rencontrera ,  si  l'on  a  vu  Julien  : 
il  ne  peut  guère  avoir  pris  que  l'une 
de  ces  deux  routes,  .^i  aucun  de 
nous  ne  le  rejoint,  nous  saurons  au 
moins  s'il  y  a  passé;  et  de  suite  je 
pourrai  écrire  à  mes  correspondans, 
à    mes  anciens  amis,    et   prévenir 
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peut-élre  rembarquement  de  cet 
imprudent;  ou  s'il  persiste ,  lui  pro- 
curer les  moyens  de  le  faire  avec 
plus  d'aisance  et  plus  de  fruit.  » 

En  achevant  ces  mots ,  M.  de  La- 
tour  remarquant  que  sa  fille  était 
toute  tremblante  et  hors  d'état 
d'exécuter  ses  ordres  aussi  promp- 
tement  que  le  cas  le  requérait,  et 
ne  jugeant  pas  devoir  perdre  un 
instant,  la  laissa  dans  son  cabinet, 
et  courut  lui-même  faire  préparer 
tout  pour  les  deux  départs,  qui 
devaient  avoir  lieu  sous  un  quart 
d'heure  au  plus  :  il  lui  mit  en  main 
la  lettre  de  son  frère,  lui  recomman- 
dant de  la  lire  avec  toute  l'attention 
qu'elle  méritait,  pour  en  raison- 
ner plus  tard  ensemble;  l'invitant 
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d'ailleurs  tendrement  à  se  remettre 
le  plus  >ite  possible  de  son  agitation, 
et  de  s'occuper  à  garnir  le  coffre  et 
les  poches  du  cabriolet  de  tout  ce 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour 
une  course  qui  devait  durer  peut- 
être  trois  à  quatre  jours. 

Adélaïde,  restée  seule  dans  le 
cabinet,  et  s'essuyant  les  yeux,  se 
mit  à  parcourir  la  lettre  de  Julien. 
Elle  frémit  involontairement  à  l'en- 
droit où  il  parle  de  l'envie  qu'il  avait 
eue  d'attaquer  le  fils  de  M.  de  G.,.. 
Mais  des  larmes  abondantes  vinrent 
inonder  ses  joues  et  son  sein  ,  au 
passage  où  il  rappelle  le  souvenir  de 
leur  mère  si  chérie  (i) ,  où  il  peint 

(i)  Nous  ne  pouvons  résister  ùl  l'envie 
d'inlercalcr  ici,   sans  allendrc  plus   taiJ, 


ÔO  CHAPITRE    II. 

les  douleurs  secrètes  de  son  père, 
et  où  lui-même  fait  connaître  que  le 
chagrin  d'une  telle  perte  ayait  pro- 
duit insensiblement ,  et  pour  ainsi 
dire  à  son  insçu  ,  dans  son  caractère 
un  changement  dont  il  n'était  pas 

une  note  explicative  sur  les  récils  peut-être 
minutieux  et  les  labienux  naïfs  qu'aucuns 
pourront  uommer/JwmV^^dontciîtte  histoire 
est  remplie.  Non  erat  hic locas,  direz-vous. . . . 
Avec  votre  permission,  lecteur,  tous  vous 
trompez.  Si  nous  avions  eu  dessein  de 
mettre  sous  vos  yeux  des  aventures  in- 
croyables ou  burlesques,  des  féeries,  des 
histoires  de  brigands,  de  cavernes,  et 
autres  sottises  pareilles,  qui  fonl  frémir  les 
lectrices,  avides  de  ces  niaiseries,  nous 
trouverions  peut-être  chez  vous  un  grand 
fond  d'indul|:ence;  car  vous  avez  lu,  avec 
tant  de  courage  et  d'empressement,  toutes 
les  Doires  folies  de  ce  genre!....  Mais,  de 
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le  maître;  mais  son  attendrissement 
fut  au  comble  à  l'endroit  où,  étant 
question  d'elle-même,  ses  yeux  se 
portèrejit  sur  les  expressions  si  tou- 
chantes de  Julien  à  son  égard.... 
«Qu'il  justifie  bien,  s'écria-t-elle, 

bonne  foi,  n'est-il  donc  pas  temps  d'en 
revenir  au  bon  sens?....  L'exposé  simple 
el  touchant  des  intérêts  domestiques,  et 
des  vertus,  ou  affections  de  famille,  n'est-il 
pas  préférable  à  ce  jargon  prétentieux  de 
nos  fuiseurs  du  jour? (irâce  à  nos  insti- 
tutions de  parade  ,  les  hommes  de  ce  temps 
sont  si  froids,  si  égoïstes,  si  étrangers  aux 
épanchemens  du  cœur,  que  le  meilleur 
service  à  rendre  maintenant  au  genre 
humain,  c'est  de  le  ramener  insensible- 
ment aux  douceurs  de  la  vie  privée,  aux 
scnlimens  affectueux,  par  des  tableaux 
propres   à  en  offiir  le   charme  aux  âmes 
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»  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui!.... 
»  Mon  pauvre  frère  î  puisse  mon 
»  père  te  ramener  près  de  nous  î  » 

Se  levant  alors  assez  vivement,  et 
sentant  la  nécessité  de  se  dépécher, 
elle  alla  s'acquitter  des  soins  que 

bien  nées....  Ilyaloinde  là,  nousTavouons, 
aux  folies  des  W....,  aux  quolibets  des  P...., 
et  mênae  aux  déclamations  amphigou- 
riques des  hommes  du  désert.  Mais  quel 
bien  ont  donc  amené  ces  productions  dont 
tant  de  gens  se  sont  faits  enthousiastes? 
JNous  ne  craignons  point  de  le  dire  :  rien 
autre  que  la  corruption  du  goût,  Thypo- 
crisie  de  la  sensibilité,  les  dispositions  à  la 
plus  basse  servitude,  et  l'oubli  déplorable 
de  tous  senlimens  nobles  et  généreux. 
Certes,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  dé- 
tourner du  désir  de  ne  peindre  que  les 
doux  épanchcmens  de  la  bonne  nature. 
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son  père  lui  avait  recommandés. 
Le  cabriolet  se  trouva  bientôt  prêt. 
Quelques  viandes  froides,  quelques 
bouteilles  de  vin,  un  paquet  de 
linf^e,  même  de  celui  de  Julien  en 
cas  de  besoin  ,  furent  mis  dans  le 
coffre  et  dans  les  poches. 

M.  de  Lalour  prit  un  instant  sa 
fille  en  particulier,  lui  donna  ses 
ordres  pour  la  conduite  de  la  mai- 
son pendant  son  absence,  laissa 
quelque  argent  pour  être  remis  à 
M.°*  de  Sainvanne,  recommanda  à 
son  fils  Charles  daller  jusqu'à 
quinze  lieues  au  moins  sur  la  route 
de  Bordeaux,  (mais  pas  plus  loin, 
à  moins  de  rensoigncmens  positifs), 
de  prendre  des  informations  dans 
toutes   les    auberges ,    à    toutes   les 
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postes ,  et  d'être  de  retour  le  qua- 
trième jour.  Puis ,  embrassant  ten- 
drement ses  enfans ,  il  partit  comme 
un  trait,  en  donnant  l'ordre  à  Fran- 
çois de  ne  laisser  passer  aucune 
voiture,  venant  du  côté  de  Nantes, 
sans  s'informer  si  l'on  n'aurait  pas 
vu  un  jeune  homme  à  cheval ,  de 
tel  âge  et  vêtu  de  telle  manière. 

Charles  ne  put  être  prêt  aussi 
rapidement,  il  avait  fallu  conduire 
la  petite  jument  chez  le  maréchal 
pour  remettre  un  fer;  il  y  avait 
aussi  quelques  réparations  à  faire 
au  porte-manteau;  et,  de  plus,  il 
demanda  qu'on  lui  servît  à  dîner 
avant  de  partir,  ce  qu'on  se  mit  en 
devoir  d'exécuter. 

Cela  lui  donna  le  temps  d'avoir 
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une  explication  assez  longue  avec 
Adélaïde;  il  lui  demanda  de  lire  la 
lettre  de  Julien,  elle  la  lui   remit. 
11  la  parcourut  sans  émotion  appa- 
rente ;  il    condamna    hautement  la 
conduite  de  son  frère  ,  plaisanta  un 
peu  sa  sœur  sur  sa  facilité  à  donner 
son    argent,    et    parut    en   général 
assez  froid  sur  toute  cette  aventure. 
Ce  jeune  homme,  il  faut  l'avouer, 
n'était  pas  d'un  caractère  aussi  heu- 
reux,  aussi   franc,   que   ses  autres 
frères  et  sœurs.  Son  cœur  annonçait 
une  dureté  précoce ,  dont  son  père , 
en  l'examinant,  avait  souvent  gémi. 
Sans  complaisance  pour  personne, 
il    semblait   ne    se    mêler    qu'avec 
répugnance  aux  amusemens  de  la 
maison  ;  sa  famille  paraissait  presque 
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lui  être  étrangère.  Retiré  par  goût, 
ou   plutôt   par    humeur,   dans   sa 
petite  chambre  au  haut  de  l'escalier, 
il  s'y  renfermait  des  heures  entières; 
et  l'on  avait  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'avoir  régulièrement  aux 
repas.  Autrement,  on  n'avait  aucun 
reproche  direct  à  lui  faire  :  exact  à 
ses  devoirs ,  avancé  d'une  manière 
brillante  dans   ses   études ,  rangé , 
tranquille,   docile    même,    si  Ton 
peut  le  dire  ainsi ,  avec  des  parens 
qui   n'exigeaient  rien   de  lui;  une 
froideur  austère,  un  dédain  silen- 
cieux et  indéfinissable,  paraissaient 
le  seul   tort  grave   qu'on  pût   lui 
imputer. 

Il  en  avait  pourtant  eu   d'assez 
réels ,  d'assez  considérables  même 
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envers  sa  sœur  Adélaïde.  De  certains 
rapports  perfides,  du  vivant  de  leur 
mère,  avaient  fait  reconnaître  en 
lui  une  duplicité  qui  ne  paraissait 
pas  de  sou  âge.  La  tendre  maman 
n'avait  pas  cru  devoir  aflligcr  de 
ces  détails  le  cœur  de  son  mari. 
Elle  avait  espéré,  par  sa  douceur 
inépuisable  et  par  l'exemple  des 
plus  heureuses  qualités,  ramener  le 
cœur  de  ce  fils  à  de  meilleurs  senti- 
mens;  et  nous  ne  pouvons  dissi- 
n)uler  que  l'hypocrite  jeune  homme 
ne  fut  parvenu  à  dissiper  en  partie 
les  fâcheuses  impressions  qu'il  avait 
si  imprudemment  excitées. 

Malheureusement  le  tout  n'était 
que  calcul  et  adresse  de  sa  part. 
L'aveugle  nature, quisemblesouvcul 
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se  plaire  aux  contrastes ,  lui  avait 
donné  un  mauvais  cœur,  un  génie 
malfaisant  et  une  insensibilité  mo- 
rale qui  formaient  une  opposition 
marquée  avec  les  nobles  et  aimables 
penchans  des  autres  enfans  de  cette 
digne  mère.  M-""^  de  Latour  était 
morte  ,  incertaine  de  ce  qu'elle 
devait  attendre  et  penser  du  carac- 
tère de  celui-là.  Elle  lavait  spécia- 
lement recommandé  à  sa  s-^  ur 
M."^  Sainte-Agathe,  dont  la  hnvf.e 
vertu  méritait  bien  cette  confiance, 
et  qui  aurait  pu  travailler  avec 
fruit  sur  un  cœur  mieux  placé; 
mais  le  malicieux  sujet  travailla  lui- 
même  à  élever  des  obstacles  à  ce 
que  les  dames  du  couvent,  où  sa 
tante  occupait  un  rang  respecté,  le 
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reçussent  fréquemment  :  il  fut  cause 
même  de  quclcjue  tirsordre  à  cette 
occasion;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
plus  du  tout  aller  aux  Ursulines , 
et  c'était  ce  qu'il  avait  souhaité. 

Adélaïde,    qui    était  la   candeur 
même,   avait   oublié  depuis    long- 
temps les  mauvais   tours    qu'il   lui 
avait    joués   jadis.    Cette   bonne  et 
charmanle   fille    ne    connaissait   ni 
fiel,  ni  rancune.  Simple,  innocente 
comme   la    colombe,  quoiqu'à  ses 
dix-neuf  ans,  elle  laissait  ce  frère 
s'amuser   de  ce  qui  lui  convenait, 
sans  prendre  garde  à  sa  froideur, 
sans  la  soupçonner  même,  u  C'est  son 
tempérament,   disait -elle,   chacun 
doit  être  heureux  à  sa  guise.  »  Elle 
était  d'ailleurs  si  bien  dédommagée 
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par  la  tendresse,  les  petits  soins 
et  l'inaltérable  complaisance  de  son 
autre  frère  Julien ,  qu'elle  n'avait 
pas  le  loisir  de  s'apercevoir  de  l'in- 
différence de  Charles.  Occupée ,  de 
plus,  par  suite  de  la  confiance  de 
son  père,  des  soins  qu'exigeaient  le 
petit  Alfred  et  Caroline,  qu'elle 
aimait  à  la  folie  et  qkii  la  chéris- 
saient de  même ,  elle  vivait  heureuse 
au  milieu  de  ces  douces  occu- 
pations. 

Elle  fit  peu  d'attention  aux  ré- 
flexions peu  obligeantes  de  Charles  ; 
'  elle  ne  songeait  qu'à  accélérer  son 
déparU  La  jument  fut  ramenée  de 
chez  le  maréchal,  le  porte-manteau 
fut  raccommodé  et  bien  garni  de 
choses  également  propres  à  Julien, 
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et  M.  de  Latour,  avant  son  départ, 
ayant  remis  d'avance  à  son  fils  la 
petite  somme  nécessaire  pour  cette 
course,  Adélaïde  ne  s'occupa  que 
de  lui  faire  donner  un  bon  dîner. 

Après  son  dessert,  assez  prolongé, 
parce  que ,  disait-il ,  il  courait  risque 
de  ne  plus  manger  de  la  journée, 
Charles  examina  s'il  ne  manquait 
rien  à  l'équipage  de  la  jument;  il 
parut  satisfait  de  tout;  il  dit  adieu 
assez  froidement;  et,  montant  sans 
autre  cérémonie  sur  la  docile  bêle, 
il  pritavectranquillité  le  chemin  qui 
conduisait  à  Bordeaux. 


XoM.  L 
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CHAPITRE    ni. 

EAISSONS-LES    ALLER. 

JVIadame  Sainte-Agathe  sortait  du 
chœur,  où  elle  était  restée  quel- 
ques minutes  après  ses  compagnes, 
occupée  de  quelque  méditation 
pieuse,  lorsqu*on  vint  l'avertir  que 
sa  nièce  l'attendait  au  parloir. 

Adélaïde  était  tellement  bien  vue 
au  couvent,  qu'on  lui  accordait  de 
suite  de  monter  dans  la  cellule  de  sa 
tante,  au  moindre  désir  de  celle-ci. 
Elle  donna  l'ordre  de  l'introduire, 
et  fut  la  joindre  au  bout  de  quelques 
minutes.  C'était  le  jour  même  du 
départ  de  Julien. 
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u  Que  vois-je?  s'écria  la  bonne  reli- 
»  gieuse;  tu  as  certainement  pleuré, 
»  ta  figure  est  toute  altérée  1  Est-ce 
»  encore  quelque  nouveau  trait  de 
"  Charles?  il  faut  de  la  douceur,  de 
»  la  pationce,  mon  enfant,  avec  ce 
ï)  garçon -là.  » 

a  Hélas  !  non,  lui  répondit-elle, 
M  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agit.  » 
Alors  elle  lui  raconta  ce  qui  était 
arrivé,  le  chagrin  qu'elle  en  ressen- 
tait, et  la  crainte  qu'elle  avait  que 
l'on  ne  ramenât  point  sou  frère. 
L'empressement  paternel  de  M.  de 
Latour  fut  admiré ,  loué,  comme  il 
devait  l'être,  par  l'aimable  tante, 
qui  garda  un  silence  indulgent  sur 
l'insensibilité  du  second  fils. 

Quand  ce  sujet  fut  épuisé  entre 
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eiles,  Adélaïde  s'acquitta  de  la  com- 
mission de  son  père,  relative  à 
l'augmentation  de  pension  dont 
M."'  Sainte -Agathe  allait  jouir.... 
a  Ah!  je  n'avais  pas  besoin  de  ce 
»  nouveau  bienfait,  dit  celle-ci, 
5)  pour  le  regarder  comme  le  meil- 
»  leur  des  hommes.  Je  l'accepterai 
»  cependant  avec  autant  de  plaisir 
»  que  de  reconnaissance,  parce  que 
w  cela  me  donnera  le  pouvoir  de 
»  satisfaire  mon  penchant  envers 
V  ses  chers  enfans,  à  qui  je  n'ai  pu 
»  jusqu'ici  faire  aucun  cadeau  qui 
»  vaille  la  peine  d'un  remercîment.  » 
M  Que  dites-vous,  bonne  tante .^ 
«  interrompit  Adélaïde  en  lui  sau-* 
îî  tant  au  cou  ;  croyez-vous  donc 
y)  que  j*ai  perdu  ou  oublié  tout  ce 
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»  que  vous  m'avez  donné?  Alfred  et 
»  Caroline  n'ont-ils  pas  toute  une 
w  table  couverte  de  vos  prcsens?  » 

Elle  finissait  à  peine  ces  mots 
qu'une  cloche  se  fit  entendre.  Un 
mouvement  général  dans  la  mai- 
son, et  tout-à-fait  inattendu,  força 
M."'  Sainte- Agathe  à  renvoyer  sa 
nièce.  On  appelait  toutes  les  reli- 
gieuses chez  la  supérieure.  L'évêque 
du  lieu  envoyait  ordre  de  procéder 
dans  le  jour  à  une  nomination  de 
quelques  dignitaires  dans  le  cou- 
vent, que  des  tracasseries  de  com- 
munauté avaient  retardée,  et  dont 
une  des  suites  principales  tourna 
à  l'avantage  de  la  sœur  de  M.  de 
Latour. 

Rentrée  chez  elle ,  Adélaïde  trouva 
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M.""  de  Sainvanne,  sa  tante  pater- 
nelle ,  dans  le  salon ,  tellement 
occupée  d'un  entretien  particulier 
avec  le  fils  d'un  de  leurs  voisins, 
que  la  dame  ne  s'aperçut  point  de 
l'entrée  de  sa  nièce.  «  Prenez  deux 
»  jours  pour  y  penser,  disait-elle 
»  tout  haut  au  jeune  homme; 
»  amie  ou  ennemie  pour  jamais, 
»  d'après  votre  réponse,  Piéflé- 
»  chissex-y,  il  me  la  faut  avant  le 
»  retour  de  mon  frère,  w 

En  prononçant  ces  mots,  elle 
retourna  la  tête  et  aperçut,  à  sa 
grande  surprise,  Adélaïde  debout, 
immobile  et  stupéfaite. 

«  Depuis  quand  étes-vous  la,  lui 
»  demanda -t- elle,  déguisant  mal 
»  un  air  de  fureur  et  d'inquiétude? 
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»  J'entre  à  l'instant  même,  rô[)ondit 
»  Adélaïde  tremblante,  et  j'ignorais 
»  qu'il  y  eût  du  monde  ici.  » 

M."'  de  Sainvanne  se  mordant 
les  lèvres,  et  rougissant  jusqu'aux 
yeux  ,  se  leva  en  congédiant  le  jeune 
homme  qui,  attéré  lui-même,  et 
paraissant  hors  d'état  de  prononcer 
un  mot,  salua  d'un  air  embar- 
rassé. Il  sortit  en  jetant  un  regard 
sombre  sur  la  dame,  mais  le  pro- 
longeant d'un  air  doux  et  mélanco- 
lique sur  la  nièce. 

Celle-ci,  de  plus  en  plus  étonnée, 
ne  sachant  à  quoi  attribuer  cette 
scène;  peu  curieuse,  au  surplus, 
d'en  provoquer  l'explication ,  fit 
une  courte  révérence  à  sa  tante,  et 
s'échappa  par  une  porte  opposée. 
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La  dame,  confuse,  se  porta  ma- 
chinalement vers  le  jardin  SU!  lequel 
le  salon  avait  une  issue;  elle  brus- 
qua ,  dans  son  accès  de  mauvaise 
humeur,  les  deux  enfans  qui  vin- 
rent innocemment  folâtrer  près 
d'elle,  et  qui,  de  peur,  coururent 
bien  vite  se  réfugier  auprès  de  leur 
bonne  sœur  Adélaïde,  qu'ils  aper- 
çurent dans  sa  chambre,  à  travers 
la  croisée. 

Pour  l'intelligence  de  l'événement 
ci -dessus,  et  de  la  visite  qui  l'occa- 
sionnait, il  convient  de  savoir  que, 
depuis  environ  deux  ans ,  une  famille 
étrangère  était  venue  s'établir  dans 
la  ville  qu'habitaient  les  personnes 
dont  nous  nous  occupons. 

Cette  famille  était  composée  du 
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père,  de  la  mère,  et  d'un  fds  de 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans ,  servie 
par  cinq  domestiques,  tous  très- 
bien  tenus;  ce  qui  annonçait,  dans 
une  ville  de  province,  une  aisance 
au-dessus  de  l'ordinaire.  Us  arri- 
vaient, disait-on,  de  l'Amérique; 
d'autres  prétendaient  que  c'était  des 
grandes  Indes;  et  quoique  le  nom 
qu'ils  portaient  fut  fort  simple,  et 
en  apparence  d'une  origine  très- 
bourgeoise  ,  l'opinion  s'obstinait  à 
en  regarder  le  chef  comme  un 
grand  seigneur  qui  voulait  celer  sou 
rang  et  ses  richesses.  Enfîii ,  ^1.  Dal- 
huis,  sans  qu'il  s'en  doutât,  peut- 
être  était  l'objet  des  conversations 
de  toutes  les  commères  du  huit 
quartier,  qui ,  pour  rendre  hommage 

ÏO.M.  I.  3 
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â  la  Ycrité,  ne  pouvant  dire  du 
mal  de  lui,  ni  des  siens,  parce 
que  leur  conduite  honnête  et  me- 
surée n'y  donnait  aucune  prise ,  se 
dédommageaient  de  cette  petite 
privation  provinciale,  en  affectant 
un  certain  air  de  mystère  et  de 
réticence  ironique  toutes  les  fois 
qu'il  était  question  de  celte  famille 
inconnue. 

Le  plus  grand  ordre  régnait  dans 
cette  maison  nouvelle;  tout  était 
payé  à  la  minute;  on  y  vivait  sans 
luxe  apparent,  mais  avec  cette 
abondance  qui  annonce  qu'on  le  dé- 
daigne comme  iuutile  au  bonheur. 
On  voyait  peu  de  monde,  mais  on 
ne  se  refusait  aucun  des  plaisirs 
honnêtes  que  les  villes  d  un  certain 
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ordre  procurent  Les  établissciuens 
de  bienfaisance  et  plus  d'un  ménage 
indigent  auraient  pu  prouver,  au 
besoin,  qu'on  y  savait  user  noble- 
ment de  la  fortune. 

Le  hasard  avait  fait  que  celle 
famille  était  venue  louer  un  hotel 
peu  considérable,  mais  commode, 
précisément  vis-à-vis  la  maison 
occupée  par  M.  de  Latour,  et  dont 
les  fenêtres  respectives  i)longeaient 
les  unes  sur  les  autres;  ce  qui,  dans 
une  rue  assez  étroite,  produisait 
un  voisinage  habituel,  et  pourain:>i 
dire  forcé. 

Dans  l'appartement  th  -M'"*  do 
Sainvaune,  qui  donnait  sur  I.i  rue, 
éiait  un  piano  sur  lequel  Adélaïde 
avait  pris  ses  premières  leçons,  et 
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OÙ  elle  s'exerçait  encore  quelque- 
fois, quoiqu'elle  en  eût  un  beau- 
coup meilleur  dans  sa  chambre. 
Elle  cédait ,  en  cela ,  aux  désirs  de  sa 
tanle,qui  l'engageait  souvent  avenir 
chanter  et  s'accompagner  chez  elle, 
sous  prétexte  du  besoin  d'être 
amusée  dans  sa  solitude  par  une 
nièce  dont  les  talens  lui  plaisaient. 
Mais  ce  motif  n'était  pas,  à  beau»- 
coup  près,  le  véritable. 

Dévoilerons -nous  ici  aux  yeux 
de  nos  lecteurs  l'une  des  faiblesses 
les  plus  ridicules  de  la  pauvre  espèce 
humaine?  Nous  rendrons-nous  les 
tîchos  de  la  malignité,  toujours 
caustique  et  sans  pitié  sur  ce  point? 
Répéterons -nous  les  brocards  in- 
jLarissables    qui   poursuivent   sans 
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miséricorde  ces  véUrans  doramoiir 
chez  les  deux  sexes ,  qui,  ne  voulant 
jamais  se  rendre  justice,  ni  céder 
au  temps  qui  les  couvre  de  ruines , 
se  croient  toujours  en  état  de  char- 
mer et  de  plaire,  et  qui  fatiguent  si 
niaisement  la  jeunesse  de  leurs  insi- 
pides prétentions?.... 

Hélas  !  nous  n'aurions  ici  que 
trop  beau  jeu.  M.""  de  Sainvanne, 
quoique  l'aînée  au  moins  de  six 
ans,  de  son  frère  .M.  de  Latour, 
qui  lui-même  en  avait  près  de  qua- 
rante-deux ,  n'avait  pu  résister  aux 
charmes  de  la  jolie  figure ,  de  la 
taille  superbe  et  du  teint  d'Adonis 
du  jeune  Dalbois,  lequel  à  coup 
sur  était  loin  de  s  imaginer  que  la 
respectable  danjc  soupirât  eu  secret 
pour  lui. 
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Vingt  fois  il  l'avait  aperçue  au  bal- 
con; elle  avait  même  hasardé  quel- 
ques saints  honnêtes,  qui  lui  avaient 
été  scrupuleusement  rendus;  et  il 
est  certain  qu'il  semblait  lui-même 
prendre  grand  plaisir  à  se  mettre 
aux  fenêtres;  mais,  pour  dire  le 
Trai,  ce  n'était  point  à  la  tante  que 
ces  assiduités  étaient  consacrées. 

Il  avait  entrevu,  deux  ou  trois 
fois  au  plus  ,  M.*"*  Adélaïde  ; 
il  avait  souvent  entendu  sa  voix 
touchante;  il  avait  mille  fois  joui  de 
la  beauté  de  son  exécution  sur  le 
piano  :  un  instinct  très-juste  lui 
faisait  bien  concevoir  que  ce  n*était 
pas  la  vieille  voisine  qui  l'enchantait 
par  de  si  doux  accords.  Mais  timide , 
circonspect,  et  se  conformant  aux 
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désirs  de  ses  parens,  qui  étaient 
décidés  à  ne  faire  de  liaison  avec 
personne,  ii  se  bornait  aux  plaisirs 
du  balcon;  il  avait  même  souvent 
la  réserve  de  s'en  tenir  aux  jouis- 
sances de  l'oreille. 

Relire  derrière  un  rideau,  ri 
s'enivrait  du  bonheur  d'entendre 
une  aussi  agréable  musique;  mais 
la  présence  habituelle  de  l'éternelle 
ma!rône  à  la  croisée,  le  retenait 
presque  toujours  dans  son  coin 
solitaire,  et  repoussait  chez  lui 
l'envie  de  se  montrer. 

Ce  manège  durait  ainsi  depuis 
plus  de  six  mois  :  l'ingénu  ,  l'aimable 
adolescent,  qui  n'avait  point  été 
élevé  dans  Paris ,  et  qui  ne  savait 
rien  de  l'éléganlc  facilité  des  mœurs 
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du  jour,  ne  se  doutait  jpas  qu'rï 
faut  quelquefois  faire  la  cour  aux 
tantes  pour  aborder  les  nièces. 

Ce  n'eût  pas  été  le  compte ,  il  est 
vrai,  de  M."""  de  Sainvanne.  Sans 
être  précisément  d'une  conduite 
répréhensible,  ni  même  équivoque, 
elle  avait  au  suprême  degré  le  faible 
de  la  plupart  des  femmes,  jadis 
jolies,  accoutumées  aux  flatteries 
des  hommes,  et  qui  ne  peuvent  pas 
se  faire  à  l'idée  de  n'être  plus 
comptées  pour  rien  dans  nos  cercles 
frivoles. 

Habituée  dans  sa  jeunesse  à  en- 
tendre louer  sans  bornes  ses  grâces 
et  sa  tournure,  elle  avait  fait  des 
conquêtes  sans  nombre.  On  Tavait 
citée  comme  la  merveille  de  sa 
province. 
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Ces  avantages  physiques,  que 
personne  ne  pouvait  lui  contester, 
mais  auxquels ,  entre  nous ,  les  qua- 
lités intellectuelles  ne  répondaient 
pas  (car  en  ce  temps -là,  diL--oa, 
les  très-belles  femmes  manquaient 
ordinairement  d'esprit  et  d'instruc- 
tion ),  lui  avaient  procuré  un  mariage 
brillant,  qui  n'avait  fait  que  ren- 
forcer chez  elle  son  penchant  à  une 
folle  coquetterie. 

Fière  d'une  union  avec  M.  de 
Sainvaune,  jeune  officier,  dont  la 
recherche  avait  (latte  son  amour- 
propre,  et  qui  joignait  à  son  état 
une  assez  belle  fortune,  elle  avait 
long-temps  primé  au  milieu  des 
femmes  de  son  Age.  MaisVi  ces  com- 
mcncemensnatlcursavaicûl  succédé 
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des  revers.  Étourdi ,  présomptueux , 
hautain,  M.  de  Sainvanne  n'était 
point  aimé  dans  son  corps.  En  butte 
â  mille  querelles ,  à  mille  difficultés , 
il  avait  dû  solliciter  son  change- 
ment. Il  avait  fini  par  négliger  ses 
affaires  les  plus  essentielles ,  se  livrer 
à  des  dépenses  au-dessus  de  ses 
moyens,  et  faire  des  dettes.  Enfin, 
un  duel,  où  il  succomba,  avait  ter- 
miné, au  bout  de  cinq  à  six  ans  de 
mariage,  cette  union,  au  fond  mal 
assortie,  dans  laquelle  aucun  dcÉ 
deux  conjoints  n'avait  apporté  les 
qualités  nécessaires  au  bonheur 
domestique. 

Heureusement  il  n'en  restait  au- 
cune trace  vivante,  M."' de  Sainvanne 
n'était  point  devenue  mère.  Ce  qu'if 
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y  eut  de  plus  fâcheux,  c'est  que  la 
fortune  du  mari  se  trouva  dissipée, 
que  celle  do  l'épouse  éprouva  un 
graud  déchet ,  et  qu'elle  fut  trop 
heureuse  de  trouver  dans  la  maison 
de  M.  de  Latour,  son  frère,  un 
asile  convenable  et  décent,  dans  la 
situation  où  elle  était.  Elle  eût  pu 
sans  doute  y  vivre  satisfaite  et  tran- 
quille, avec  la  jouissance  du  peu  qui 
lui  restait;  mais  le  moyen  d'exister 
en  paix  sans  une  intrigue  de  cœur  ! 
Le  chagrin,  l'inquiétude del'avenir 
et  les  privations  morales  influaient 
sensiblement  sur  ses  charmes.  M."^ 
de  Sainvanne,  amaigrie,  humiliée, 
d'une  mise  forcément  plus  mo- 
deste, n'était  plus  cette  beauté 
brillante     qui     traînait     tous     les 
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hommes  à  son  char.  Les  terribles 
cinquante  ans  s'avançaient  à  grands 
pas.  Les  jeunes  gens  s'éloignaient 
peu  à  peu. 

Plus  d'espoîrde  former  un  second 
mariage  dans  une  ville  où  chacun 
s'apprécie  et  se  connaît,  comme  on 
dit,  à  livres,  sols  et  deniers.  Toutes 
les  ressources  de  la  vieille  galanterie 
étaient  épuisées;  il  fallait  rester 
veuve,  il  fallait  céder  le  sceptre  à 
d'autres,  et  faire  une  honorable 
retraite;  car,  pour  lui  rendre  la 
justice  due,  M.™*  de  Sainvanne  dé- 
testait le  jeu;  parti  qu'embrassent 
d'ordinaire  les  femmes  sur  le  retour; 
et  quoique  fort  attachée  aux  devoirs 
de  sa  religion,  par  suite  de  la  bonne 
éducation  qu'elle  avait  reçue,  elle 
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r(^pugnait  absolument  au  bigotisme. 
Ni  joueuse  donc,  ni  dévote,  que 
faire  ? 

Elle  en  était  là  depuis  dix  ans, 
rongeant  intérieurement  son  frein 
-  et  ses  doigts,  devenue  tant  soit  peu 
pie-grièche,  intéressée,  avare  même 
par  humeur,  et  grondant  volontiers 
lout  le  monde,  jusqu'aux  aimables 
et  innocens  enfans  de  son  frère, 
lorsque  la  famille  Dalbois  vint  se 
loger,  pour  ainsi  dire,  sous  ses 
fenêtres. 

Or,  l'on  peut  juger,  pour  une 
femme  désœuvrée ,  quelle  bonne 
fortune,  quelle  ressource,  quel 
passe-temps l...  D'où  viennent-ils? 
Qui  sont-ils?  Combien  sont-ils?  I^s 
Bc  peuvent  faire  un  pas  dans  leur 
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appartement  qu'on  ne  les  voie. 
Quel  aliment  pour  ]es  caquets!.... 

Dès  les  premiers  jours  la  curiosité 
fut  bientôt  satisfaite.  M.  Dalbois  et 
son  épouse,  unis  depuis  trente  ans, 
inclépendans,  libres,  au-dessus  de 
tout  besoin,  et  ne  s'occupant  de 
personne,  n'y  mettaient  ni  précau* 
tiens ,  ni  apprêts.  Leur  vie  simple 
et  réglée  n'avait  besoin  d'aucune 
réserve.  Nul  ne  ressemblait  mieux 
qu'eux  à  ce  Romain  qui  aurait  vo- 
lontiers habité  une  maison  de  verre, 
ne  craignant  pas  que  chacun  pût 
Toir  ce  qu'il  y  faisait. 

Un  valet-de-chambre,  une  demoi- 
selle suivante  qui  paraissait  la  direc- 
trice du  ménage,  un  laquais  à  livrée 
modeste,  et  deux  filles  de  cuisine, 
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l'une  âgée,  l'aiilrc  jeune,  compo- 
saient tout  le  domestique.  Mais  tous 
ces  gcns-là  paraissaient  si  unis,  si 
attachés  à  leur  besogne,  si  peu 
occupes  d'autrui,  que  tout  cela 
était  bientôt  vu.  \ulle  lumière  à  tirer 
de  personnages  aussi  peu  commu- 
nicatifs.  Au  bout  d'un  an,  l'on  n'en 
savait  pas  davantage  sur  le  compte 
de  leurs  maîtres. 

M'oublions  pas  cependant  l'objet 
principal  :  ce  fils  de  vingt-deux  ans  , 
ce  jeune  homme  d'autant  plus  inté- 
ressant qu'il  se  montrait  encore 
moins  que  les  autres  au-dchors; 
car,  excepté  quelques  promenades 
le  soir  avec  son  père,  ou  de  grand 
matin  seul  à  cheval ,  et  parfois  au 
spectacle  avec  M.""  sa  mère,  on  ne 


64  CHAPITRE   III. 

le  voyait  point.  Il  eût  pu  passer  au 
besoin  pour  le  heau  ténébreux. 

Nous  nous  trompons,  pourtant; 
deux  yeux  très-exercés  ne  le  per- 
daient presque  pas  de  vue.  Son 
cabinet  d'étude,  lieu  où  il  passait 
des  matinées  entières,  sans  doute  à 
se  former,  comme  on  dit,  l'esprit 
et  le  cœif/r^  donnait  sur  la  rue,  en 
face  des  fenêtres  de  iVl."*  de  Sain- 
vanne.  Des  maîtres  de  toute  espèce 
venaient  lui  donner  des  leçons 
qui  paraissaient  l'occuper  exclusive- 
ment. Il  était  rare,  malgré  tout  son 
manège  et  l'attrait  du  piano ,  que  ia 
curieuse  dame  le  retînt  à  la  croisée 
plus  de  deux  ou  trois  minutes;  et 
tout  cela  ne  faisait  qu'alimenter  le 
désir    toujours    croissant    de    lier 
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connaissance  avec  l'iiéritier  de  celte 
famille  impénétrable. 

11  son  présenta  enfin  une  occa- 
sion, que  >1."'*  (Je  Sainvanne  se  garda 
bien  de  laisser  échapper. 

Comme  elle  avait  l'oreille  aussi 
alerte  que  l'œil,  elle  entendit  un 
jour,  de  sa  chambre,  qu(î  le  jeune 
homme  se  proposait,  pour  le  len- 
demain vers  midi,  d'aller  chez  un 
libraire,  où  était  ouverte  la  sou- 
scription d'un  ouvrage  important 
qu'il  voulait  se  procurer.  Ce  libraire 
était  précisément  celui  qui  four- 
nissait la  maison  de  M.  de  Litour, 
et  où  la  dame  allait  souvent  choisir 
des  romans. 

A  midi  donc,  après  avoir  vu  sortir 
M.  Daibois  fils,  tt  s'étanl  mise  dans 
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\ine  toilette  du  matin  qui,  pour 
n'avoir  rien  de  trop  recherché,  n'ea 
eût  été  que  plus  piquante  si  elle 
n'avait  eu  que  dix-huit  ans,  M."*  de 
Sainvannc,  sans  pouvoir  se  rendre 
raison  bien  suffisantede  sa  démarche, 
s'achemina  d'un  pied  léger  vers  la 
boutique  du  typographe,  et  monta 
lestement  au  magasin,  où  se  rassem- 
blaient ,  deux  à  trois  fois  par  semiine, 
quelques  oisifs  du  bon  ton. 

C'était  précisément  l'un  de  ces 
jours -là.  Les  beaux  esprits  de  la 
A*ille,  quelques  abbés,  des  avocats, 
dissertaient,  par  groupes,  sur  les 
nouveaux  principes  politiques , 
avant- coureurs  de  la  liberté,  qui 
commençaient  à  fermenter  dans  les 
tèles  françaises,  en  17^8.  Au  milieu 
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de  CCS  groupes,  insignifians  pour 
clic,  M.""  de  Sainvanne  reconnut 
d'un  coup-d'œil  son  jeune  \oisin, 
qui,  profondémonl  occupé  d'un 
livre  qu'il  parcourait,  ne  jiaraissait 
faire  aucune  attention  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Klle  s'en 
approcha  insensiblenient,  en  feuil- 
letant quelques  brochures  à  sa  por- 
tée. Puis,  prenant  tout  d'un  coup 
son  parti  avec  l'assurance  qui  ne 
la  quittait  jamais  :  Que  je  suis 
enchantée  j  monsieur,  lui  dit-elle, 
fie  vous  rencontrer  ici!  Le  jeune 
homme  lève  les  yeux,  la  salue,  et 
reste  bouche  béante,  attendant  les 
motifs  de  cette  exclamation,  à  la- 
quelle il  ne  comprend  rien.  Lais- 
sons-les un  moment,  cl  retournons 
à  nos  voyageurs. 
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TOtl   CELA    EST   ENCORE   BIEN    OBSCUR. 

JL  AUVRES  mortels  que  nous  sommes  l 
faibles  jouets  de  Taveugle  destin  î 
Entraînés,  sans  le  savoir,  et  malgré 
nous ,  dans  le  tourbillon  des  événe- 
mens,  nous  obéissons  à  la  fatalité 
qui  nous  pousse,  et  croyons  le  plus 
souvent  n'agir  que  par  les  impul- 
sions  de  notre  sagesse  I  nous  pré- 
tendons ne  nous  déterminer  que 
d'après  des  mesures,  ou  des  raisons 
mûrement  combinées;  nous  nous 
applaudissons  même  de  notre  haute 
prudence;  et  noils  ne  voyons  pas 
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que  nous  nous  laissons  aller  tout 
bonnement  à  la  passion  quelconque 
qui  nous  subjugue,  ou  à  l'impt- 
rieuse  idée  qui  nous  em[)orte!  L'ua 
fuit  les  meilleurs  parens  du  monde  , 
et  abandonne  follement  la  vie  h\ 
plus  douce,  pour  se  jeter  dans  un 
océan  de  travaux,  de  malheurs  et 
d'incertitudes.  L'autre  court  après 
l'objet  chéri  qui  l'occupe,  et  perd 
un  temps  précieux  à  chercher  ce 
qu'il  ne  trouvera  point.  D'autres..., 
mais  toutesces  réflexions  sont  super- 
flues. L'homme  restera  toujours  tel 
qu'il  est,  vantant  constammeut  Sè 
sagesse,  et  ne  faisant  le  plus  souvent 
que  des  sottises.  Permis  aux  liera- 
dites  d'en  pleurer,  si  cela  leur 
plaît;  même  licence  aux  DétnoçriCes 
d'en  rire  tout  à  leur  aise. 
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Or,  c'était  vers  le  Havre,  et  non 
vers  Bordeaux  ou  Nantes ,  que  Julien 
s'était  dirigé.  Ilavait  pris  un  chemin 
de  traverse  en  quittant  la  ville,  et 
n'avait  rejoint  la  route  qui  conduit 
vers  ce  port,  qu'au  bout  d'une 
dizaine  de  lieues  de  détour ,  afin  de 
mieux  cacher  et  assurer  sa  marche, 
déterminé  qu'il  était  à  suivre  le 
plan  qui  plaisait  à  son  imagination. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  cepen- 
dant que  les  deux  premiers  jours 
il  fut  d'une  tristesse  extrême  ;  bien 
des  larmes  troublèrent  sa  sérénité 
apparente,  bien  des  sanglots  s'échap- 
pèrent de  sa  poitrine  oppressée! 
Une  sorte  d'effroi,  très-naturel  en 
pareil  cas,  vint  l'assiéger,  surtout 
le  premier  soir ,  lorsque  d'un  village 
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ëcarlé  où  il  avait  pris  asile ,  il  ren- 
voya par  un  jeune  pâtre  le  cheval 
qu'il  avait  loué. 

Ne  pouvant  obtenir  qu'un  som- 
meil entrecoupé;  tourmenté  de 
mille  rêves  pénibles, qui  luiofTraicnt 
toujours  ses  parens  furieux  ou  dé- 
solés; tombant  lui-même  de  pré- 
cipices en  précipices ,  et  ne  pouvant 
chasser  ces  funestes  images»  il  se 
trouva  tcHement  accablé  le  premier 
malin,  que  le  courage  fut  au  point 
de  lui  manquer  toul-à-fait.  Peu  s'ea 
fallut  qu'il  ne  rebroussât  chemin. 

Mais ,  ô  pouvoir  constant  du  phy- 
sfque  sur  le  moral  !  un  assez  bon 
déjeuner  qu'on  lui  servit,  quelques 
verres  d'un  vin  restaurant  dont 
gou  hôte  n'était  pas  prodigue ,  mai» 
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que  de  lui-même  il  se  sentait  disposé 
à  offrir  au  jeune  homme  dont  la  phy- 
sionomie lui  plaisait,  quoiqu'il  ne 
le  connût  point  du  tout ,  rétablirent 
l'équilibre  dans  ses  humeurs  ;  il 
sentit  la  honte  de  retourner  en 
arrière.  Reprenant  donc  complète- 
ment ses  esprits ,  il  paya  largement 
son  gîte,  fît  quelques  cadeaux  aux 
enfans;  et ,  s'étant  bien  fait  indiquer 
les  sentiers  qui  conduisaient  au 
grand  chemin ,  il  prit  son  petit 
paquet  sous  le  bras ,  et  partit. 

Les  gens  de  la  maison  restèrent 
long-temps  sur  le  seuil  de  la  porte 
à  le  regarder,  et  ne  rentrèrent  que 
lorsqu'ils  l'eurent  perdu  de  vue.  Il 
portait  partout  avec  lui  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  inspire  Tintérét-Doux, 
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o/lahlc,  crbli«^»('nnl ,  d'une  figure 
pleine  tlo  glace  el  de  finesse  ,  d'une 
l:i!ic  élé^.nite,  plus  élevée  môme 
(juo  ne  le  comportait  son  âge,  et 
joignant  à  son  air  de  douceur  nu 
port  martial,  soutenu  d'une  noble 
assurance,  il  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  partout  des  cœurs  Lien- 
vcillans  et  disposés  à  l'obliger. 

Eu  moins  de  deux  heures  il  gagni 
la  grande  route;  il  avait  à  peine  fait 
un  quart  de  lieue,  qu'il  se  trou\a 
vis-à-vis  d'un  relais  où  s'était  arrêtée 
une  diligence;  il  s'informa  adroi- 
tement, d'un  postilbjn ,  d'où  elle 
venait  et  où  elle  allait.  En  appre- 
nant qu'elle  se  rendait  à  Rouen  ,  et 
qu  elle  venait  d  un  coté  tout  diir<i- 
rent  de  sa  ville  natale,  il  demande 

TOM.  I.  4 
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s'il  y  avait  place  pour  lai;  il  s'en 
trouva  une  dans  le  cabriolet  à  côté 
ilu  conducteur,  il  s'en  accommode 
de  suite  :  on  attelle  ;  et  maintenant 
fouette  cocher, 

A  la  dînée,  il  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  les  personnes  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  la  voi- 
lure. Il  examina  curieusement  les 
fjgures  à  mesure  qu'on  descendait; 
et  n'y  voyant  qui  que  ce  fût  qui 
pût  le  concerner  ou  l'intimider,  il 
se  mêla  avec  les  voyageurs  et  prit 
place  à  la  table  (riiôie. 

Le  hasard  avait  rassemblé  dans 
cette  diligence  des  personnages  tous 
gais,  d'humeur  accommodante,  et 
qui  ne  songeaient  qu'à  rendre  le 
\oyage  agréable.  Deux  femmes  d'une 
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trentaine  tl'années ,  et  de  com- 
ploxioii  rieuse,  ne  tarissaient  pas. 
Quatre  ou  cinq  marehands,  (font  la 
sphère  d'idées  ne  dépassait  gucres 
1<'S  iiitéréLs  <Iu  magasin»  se  li\raieut 
à  cetlc  grosse  gaîlé  à  qui  tout  S(;rt 
d'aliment.  Un  seul  original ,  se 
disant  homme  de  loi,  ne  parlant 
que  par  sentences  quand  il  dai- 
gnait ouvrir  la  bouche,  contrastait 
avec  ce  tableau;  mais,  tapi  dans  son 
coin,  il  dormait  la  plupart  du 
temps. 

A  Rouen  chacun  se  sépara  :  Ju- 
lien ,  qui  ne  voulait  pas  perdre  un 
instant,  prit  place  dans  la  voiture 
qui  parlait  de  suite  pour  le  Havre, 
et  où  il  ne  trouva  que  des  incoimuâ. 

Une  seule  chose  attira  son  alleiilija 

4  . 
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pendant  celle  journée.  Dans  l'au- 
berge où  Ton  arrêta  pour  dîner,  se 
présenta  un  particulier,  assez  bien 
costumé  en  marin  ,  très-pressé  d'ar- 
river au  port,  disait-il,  parce  que 
son  vaisseau  devait  partir  par  le 
premier  bon  vent,  et  demandant 
place  s'il  y  en  avait;  mais  tout  était 
plein  jusqu'à  l'impériale. 

Aux  mots  de  départ  et  de  vais- 
seau, Julien  écoutant  de  toutes  ses 
oreilles,  fut  sur  le  point  de  lui 
offrir  sa  propre  place,  déterminé  à 
gabier  la  ville,  dont  on  n'était  plus 
qu'à  huit  lieues,  soit  à  pied,  soit  à 
cheval  s'il  en  trouvait  un ,  espérant 
lier  ainsi  connaissance,  et  peut-être 
trouver  place  sur  le  même  navire; 
mais  Timpatient  marin,  jurant  à  la 
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uianiùre  de  ceux  de  sa  profession» 
et  envoyant  au  diahle  l'hôtesse  ({ui 
1  invitait  à  se  mettre  à  table,  sortit 
de  suite,  sans  prendre  garde  au 
mouvement  de  notre  jeune  homme , 
qui  resta,  son  chapeau  à  la  main  et 
son  compliment  à  la  bouche,  désole 
de  la  promptitude  de  l'autre  qui 
avait  disparu.  11  quitta  la  table,  et 
courut  à  la  porte,  dans  Tintentiou 
de  le  rappeler;  mais  c'élait  trop 
tard.  Deux  ou  trois  rues  obUques 
se  croisaient;  des  charrettes,  ^des 
paysans,  interceptaient  la  vue; 
c'était  un  jour  de  marché  :  il  ne  put 
voir  de  quel  coté  il  avait  pris,  et 
fut  obligé  de  rentrer.  11  fallut  bien 
s'en  consoler. 
Arrivé  enfin  le mcmc  soirau  Havre, 
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il  se  sentit  la  poitrine  et  le  jugement 
plus  à  l'aise  ;  il  reprit  toute  sa  séré- 
nité; il  augmenta  d<^- confiance;  et 
louant  Dieu  d'un  début  jusqu'à  ce 
moment  si  heureux,  il  quitta  la 
voiture  d'un  air  gai  et  s'avança 
d'un  pas  délibéré  dans  la  \iije, 
comme  s'il  y  eût  demeuré  toute 
sa  \ie. 

Sa  première  idée  fut  de  changer 
de  costume;  il  chercha  de  l'œil,  et 
trouva  bientôt  une  boutique  de  fri- 
pier, où  il  troqua  ses  habits  contre 
vm  accoutrement  complet  de  ma- 
telot. Avec  sa  ceinture  bleue,  son 
large  pantalon  rayé,  son  gilet  rond 
et  son  petit  chapeau  sans  bords,  son 
père  mémo  eût  eu  peine  à  le  recon- 
naître;  mais  le   tout   lui  allait   si 
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Lien,  qu'il  attirait,  sans  le  savoir, 
les  regards  de  toutes  les  filles  et 
petites  ouvrières  qui  sortaient  de 
leurs  at(;liers,  et  que  l'heure  du 
souper  rappelait  dans  leurs  mai- 
sons. 

Julien,  occupé  de  toute  autre 
chose,  fut  prendre  gîte  dans  une 
petite  auberge  sur  le  port.  On  lui 
fit  très-peu  de  questions,  il  avait 
l'air  du  métier;  une  soupe,  quel- 
ques verres  de  cidre  et  du  fromage  , 
sur  im  banc  à  côté  de  la  porte, 
satisfirent  également  son  estomac, 
et  ses  yeux  qui  planaient  sur 
le  bassin  couvert  de  bâtimens  à 
l'ancre.  11  trouva  enfin  un  sommeil 
doux  et  paisible  sur  le  premier 
grabat    que   lliôlcssc  lui   indiqua, 
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après  lui  avoir  fait  payer  son  repas 
tt  sa  nuit. 

Le  lendeniain ,  au  soleil  levant, 
Julien,  bien  dispos,  alla  se  mêler 
dans  la  fouie  des  ouvriers  et  de  tous 
les  marins  qui  affluent  sur  les  quais 
de  cette  ville  industrieuse.  Le  mou- 
vement, le  bruit,  le  jeu  des  écluses 
qui  s'ouvraient  ou  se  fermaient 
pour  la  marche  des  na\ires ,  les 
cris  des  travailleurs,  et  tout  ce  qui 
rend  si  vivant  le  spectacle  d'utfe 
\iiie  maritime  et  commerçante, por- 
taient une  sorte  d'ivresse  dans  tous 
ses  sens.  Il  parcourut  dans  la  ma- 
tinée toutes  les  parties  du  port, 
s'arrêtant  partout  où  quelque  ma- 
nœuvre attirail  ses  regards. 

Un  brick  magnifique  et  de  nouvelle 
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construction  sortait  du  bassin  neuf 
pour  gagner  la  mer,  à  la  faveur 
de  la  marée  descendante.  Un  air 
de  fête  était  répandu  sur  tout  ce 
qui  tenait  à  l'équipage;  ses  mâts 
étaient  ornés  de  banderoUcs,  ses 
matelots  habillés  de  neuf;  des  cris 
répétés  à  intervalles  égaux  annon- 
çaient la  joie  du  départ.  De  longs 
câbles  tenus  à  droite  et  à  gauche  sur 
les  quais  par  une  foide  de  gens, 
dirigeaient  la  marche  majestueuse 
du  bâtiment. 

Julien,  enthousiasmé,  hors  de  lui, 
saisit  un  intervalle  propice;  il  s'em- 
pare  d  une  place,  s'attaehcau  câble, 
et  ne  quille  plus  le  cortège.  L'œil 
fixé  sur  le  commandant  de  la 
mauœuTre,    il     observe    tous     scj 
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mouvemens;ilobéitavtc  intelligence 
à  toutes  les  inflexions  de  sa  voix;  il 
s'en  fait  même  remarquer  par  son 
attention  et  son  ardeur  à  régler  les 
pas  de  ceux  qui  tirent  avec  lui. 

Arrivé  au  Perré  (i),  le  vaisseau, 
livré  à  lui-même  et  déployant  ses 
voiles ,  entre  fièrement  dans  le  vaste 
océan,  aux  acclamations  de  mille 
spectateurs.  A  un  signal  donné» 
tous  les  cordages  sont  retirés;  des 
chaloupes  partent  et  emmènent 
ceux  qui  doivent  rejoindre;  dés 
embrassades  sont  données  et  reçues 
de  loin;  des  remercîmens  sont  faits 
à  ceux    qui   ont    prêté   leurs  bras 

(i)  On  appelle  ainsi  la  jetée  qui  s'avance 
idaoi  le  port  au  Hûvre-de-Grâce. 
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obligcans;  Jiilion  en  reçoit  sa  pari 
avec  nn  attendrissement  involon- 
taire; il  regarde  le  bâtiment  s'éloi- 
gner; il  le  suit  long-temps  de  ses 
yeux  hnmeelés  de  larmes,  et  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  fait  lui-mcmc 
spectacle  pour  quelques  observa- 
teurs, également  étonnés  de  sa 
tournure  distinguée  et  des  affections 
vives  qui  se  peignent  dans  tous  ses 
mouvemens.  îl  quille  enfin  la  place, 
et,  pressé  |)ar  la  faim,  il  retourne  à 
son  auberge. 

11  n'avait  pas  remarqué  deux  per- 
sonnes qui  le  suivaient  d'un  aif 
curieux,  et  qui,  l'ayant  vu  entrer, 
s'arrêtèrent  à  dix  pas  du  cabaret. 
A  peine  s'était-il  mis  à  table  avec 
sept  ou  huit  autrt^s  matelots,  que 
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les  deux  particuliers  entrèrent  de- 
mandant  une  bouteille  de  vin.  L'hô- 
tesse, qui  paraissait  les  connaître, 
les  accueillit.avec  un  certain  respect, 
et  les  servit  sur  une  table  à  part. 

Julien,  occupé  à  man^r,  ne 
prenait  aucun  souci  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui;  tous  ses  com- 
pagnons étaient  partis  les  uns  après 
les  autres  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu; 
absorbé  dans  toutes  les  idées  nou- 
velles qui  se  pressaient  en  foule 
dans  sa  tête,  il  se  sentit  éveillé, 
comme  en  sursaut ,  par  un  petit 
coup  amical  qu'on  lui  frappa  sur 
l'épaule,  a  Eh  bien  I  jeune  homme, 
»  ne  voulez-vous  pasj^oire  un  verre 
»  de  vin  avec  nous,  lui  dit  un  de 
»  ces  messieurs?  Vous   avez  assez 
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w  bien  travaillé  ce  malin  pour  qu'on 
»  vous  en  remercie.  Je  suis  l'ami 
»  du  palron  qui  est  parti  sur  le 
»  hrick;  et,  ventrebleu  !  il  vous  a 
»  quelque  oblii^ation.  Ma  foi,  sans 
»  vous  son  beaupré  louchait  nu 
•>">  passage;  vous  savez  bien  à  l'écluse 
«  neuve?  J'ai,  sans  mentir,  eu  peur 
ï>  pour  son  mât.  Est-ce  qu'il  est  de 
w  votre  connaissance  le  capitaine?  » 
K  Non  monsieur,  répondit  mo- 
»  destement  Julien  ;  si  j'ai  servi  à 
»  quelque  chose,  tant  mieux;  je 
w  m'étais  mis  là  pour  tirer  comme 
î)  les  autres.  Oh  l  tirer  cl  tirer  sont 
i>  deux,  répliqua  le  marin.  Si  vous 
»  n'aNiezpasfait /^/r^itcï' un  temps, 
>»  son  màt  était  cassé  peut-être. 
»  Ces    gens    du    port    ont    si    peu 
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»  d'irUeîîigence,€l  quelquefois  aussi 
»  tant  de  malice!....  11  Ta  bien  vu, 
M  et  moi  de  môme ,  car  j'étais  à  bord, 
w  A  votre  santé,  mon  brave  garçon  1 
»  vous  entendez  bien  la  manœuvre, 
^î  et  j'en  félicite  votre  patron.  » 

Julien  rougissait  jusqu'aux  oreilles, 
et  ne  répondit  point. 

a  Eh  mais!  reprît  l'autre  convive, 
»  en  fixant  curieusement  ses  yeux 
»  sur  les  mains  du  jeune  homme> 
M  montrez-nous  donc  ces  paumes- 
»  là?  ça  n'a  jamais  manié  le  câble I 

V  c'est  votre  coup  d'essai,  mou  ami? 
w  Voilà  bien  des  traces  de  ce  matin  , 
»  surtout  à  cette  main  droite;  mais 
»  il  n'y  a  rien  de  plus  vieux;  et  je 

V  gage,  morbleu  I  que  c'est  la  pre- 
»  mièrc  fois.  Allons,  dites-le  nous 
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M  sans  lionlc  ;  sur  quel  hâlimcnt 
w  servez-vous?  vous  avez  l'air  d'un 
>^  eufaut  de  niaîlre.  » 

l^'liolesse,  qui  n'avait  pas  perdu 
un  mot  du  colloque,  remarquant 
rembarras  de  Julien,  et  se  sentant 
portée  d'un  intérêt  très-vifpour  lui , 
prit  la  parole,  u  Vous  ne  vous 
"trompez  pas,  je  crois,  dit-elle, 
M  messieurs;  ce  n'est  pas  là  du  tout 
«  un  garçon  du  commun  ;  il  n'est 
»  chez  nous  que  d  hier  au  soir; 
>)  mais  il  n'y  a  qu'à  voir  son  lit,  sa 
>•  défroque;  comme  tout  cela  est 
»  rangé!  Ohî  je  m'y  connais  bien, 
»  moi,  ça  ne  jure  point;  et  puis  ça 
"  paie  sans  marchander." 

Julien,  un  peu  remis  et  rassuré, 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la 
naïveté  de  l'hôtesse. 
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t<  Fort  bien!  lui  clil-il,  je  suis 
»  charmé  de  la  remarque;  je  ne 
«  l'oublierai  pas.  Quant  à  vous, 
»  messieurs,  continua-t-il,  qui  me 
»  faites  beaucoup  plus  d'honneur 
»  que  je  n'en  mérite ,  je  vousavouerai 
»  volontiers  que  je  n'appartiens  en- 
»  core  à  personne  dans  ce  port;  je 
>^  me  sens  un  penchant  extraor- 
w  diuaire  pour  cet  état,  je  veux  y 
»  prendre  parti  ;  mais  je  ne  sais 
»  encore  rien  de  ce  qu'il  faut,  ex- 
»  cepté  lire,  écrire  et  assez  bien 
»  compter.  H  u'a  tenu  à  rien  ce 
>î  matin  que  je  ne  me  sois  lancé ,  de 
»  moi-même,  comme  un  étourdi, 
»  sur  le  brick,  au  moment  où  il  a 
»  quitté  terre;  la  crainte  d'être  ren- 
♦»  vcvé  ni'a  retenu.  » 
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w  DiaLle  1  iiitonompit  le  plus 
)i  apparent  des  deux  ,  en  frappant 
n  sur  la  table,  le  capitaine  eût  élu 
»  trop  heureux  1  on  peut  tout  attcn- 
»  dre  de  quelqu'un  qui,  sans  rien 
»  savoir,  a  compris  la  njanœuvrc 
»  comme  je  vous  l'ai  vu  faire  tantôt. 
>>  Apportez  une  autre  bouteille, 
»  M."'"  ]\avet;  il  faut  que  je  fasse, 
»  ici,  connaissance  plus  ample  avec 
w  ce  jeune  cadet.  Je  vous  regarde 
»  comme  un  des  nôtres,  et  je  vouâ 
»  traiterais  volontiers  comme  mon 
»  fils,  lui  dit-il,  en  lui  remplissant 
»  son  verre.  » 

tt  Je  suis  de  votre  avis,  dit  l'autre 
»  interlocuteur;  notre  ami  cirt  fait, 
»  àcoupsiir,  uneexeellenteacquisi* 
»  tion  ;  mais  avec  la  meilleure  voloulc 

Ton.  1.  4  .  , 
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»  du  monde  il  n'eût  pu  l'emmener^ 
»  du  moins  aujourd'hui;  il  eut  dû 
«  s'en  passer  pour  ce  voyage.  Les 
»  formalités  ordonnées  par  les  lois 
»  n'auraient  pu  être  remplies.  Car 
«  enfin  quel  est  ce  jeune  homme? 
y)  qui  sont  ses  parens?  a-t-il  des 
,))  papiers?  d'où  vient-il?  peut-tl 
«  traiter  et  disposer  de  lui?....  » 

A  ces  mots,  malheureusement 
trop  justes  et  trop  raisonnables, 
Julien  sentit  tout  l'embarras  dans 
lequel  il  allait  se  trouver.  Des  pa- 
piers, il  n'en  avait  pas  un  seul  à 
montrer.  Ses  parens ,  il  voulait  éviter 
de  les  nommer  et  de  les  faire  con- 
naître. 11  n'avait  pas  des  idées  bien 
nettes ,  un  plan  bien  arrangé  dans 
ia  tcle ,  pour  résoudre  ces  terribles 
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diflicullcs- là.  In  certain  trouble 
allait  déjà  le  déceler  infailliblement 
et  rompre  toutes  ses  mesures, 
lorsque  l'autre  personnage  vint  le 
tirer  pour  le  moment  de  ce  pas 
dangereux. 

«Bon!  bon!  répliqua-t-il  à  son 
n  voisin,  vous  êtes  bien  embarrassé 
»  pour  peu  de  cliose  l  une  fois  sur 
»  l'océan,  tout  n'est-il  pas  dit?  un 
w  jeune  marin  a-t-il  à  répondre  à 
»  d'à lUrcs  qu'à  son  capitaine?  Quand 
»  une  vocation  est  aussi  décidée, 
»  quand  on  se  sent  poussé  par  unat-' 
y>  trait  invincible  ,  qui  pourrait  donc 
»  s'o|)poser  à  l'cian  de  la  nature?  les 
»  petits  obstacles  ne  sovit  que  pour 
V  les  petites  amcs;  Jean  Bart  n'en 
u  connut  point.  Si  par  hasard  tes 
>i  parcns,   dilil,    en    s'adressant   à 
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w  Julien,  ne  sont  pas  tout-à-fait 
»  d'accord  avec  toi  sur  le  parti  que 
»  tu  veux  suivre,  je  nieltrais  ma 
»  lête  au  feu  qu'ils  te  reniercîront 
»  un  jour  de  l'avoir  pris  de  toi- 
»  même.  Regarde -moi  en  face....; 
»  ta  figure  n'annonce  ni  un  sujet 
w  pervers,  ni  un  violateur  des  lois, 
»  Tu  veux  servir  sur  mer;  lu  veux 
w  voyager;  tu  veux  courir  le  monde. 
»  Eh  bien  !  si  telle  est  ta  destinée, 
»  n'es-tu  pas  grand  et  fort?  n'as-lu 
»  pas  seize  ans  révolus? lu  les  parais 
»  du  moins.  Pourquoi  serait-ce 
li  un  crime  dans  la  marine,  plus 
»  que  sur  terre?  tout  jeune  homme 
»  à  ton  âge  peut  s'engager  libre- 
»  ment....  Va  !  si  j'étais  le  capitaine  > 
»  et  que  lu  fusses  tombé  dans  mon 
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"brick,  je  te  réponds  que  lu  y 
»  serais  resté  !  Quant  à  des  papiers , 
»  par  la  sainblcu  1  j'aime  mieux  lire 
w  ta  probité  sur  ton  visage  que  sur 
M  de  vains  chifTons  !  ^) 

Jidien  sentait  bien  qu'il  y  aurait 
eu  quelque  réplique  possible  à 
celte  belle  liarangue;  mais  elle 
entrait  trop  dans  ses  intérêts  et 
dans  ses  vues  pour  la  contredire. 
L'autre  personnage  parut  adhérer; 
on  acheva  la  bouteille  de  \iN,  et 
CCS  messieurs  se  le>crent. 

«Ah  cal  dit  le  harangueur,  je 
»  ne  veux  pas  qu'un  bra>e  jeune 
»  homme  comine  vous  me  pa- 
rt raissez  l'élre ,  reste  dans  l'embarras 
w  de  se  pourvoir,  et  se  place  m:\\ 
»  peut-cire,  rautc  de  connaître  son 
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»  monde.  Je  prétends  vous  guider. 
)ï  II  n'est  pas  de  navire,  pas  de  pa- 
3>  tron,  ici,  que  je  ne  connaisse  et 
»  qui  n'ait  besoin  de  moi.  INe  man- 
î)  quez  pas  demain  matin,  à  huit 
V  lieuies  précises,  de  vous  trouver 
»  chez  moi  ;  vous  demanderez  la 
»  maison  de  maître  Albert ,  rue  de 
»  la  Gaffe.  Je  veux  que  nous  déjeu-? 
y)  nions  ensemble.  Là,  mon  cher, 
yy  vous  médirez,  de  vns  affaires,  ce 
>>  que  vous  croirez  nécessaire  à  vos 
>v  vues.  Plusieurs  bâtimens  sont  sue 
»kur  départ.  Il  ne  sera  pas  très- 
y>  difficile,  J'espère,  de  trouver  ce 
a  qui  vous  convient.  » 

Julien,  enchanté,  avait  envie  de 
lui  sauter  au  cou ,  le  respect  le 
retint;  il  se  contenta  de  serrer  1» 
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main  que  lui  présenta  mailrc  Albert, 
tt  Comptez,  lui  <Jit-il,  que  yous^ 
»  n'aurez  jamais  à  regretter  l'intérêt 
»  que  vous  voulez  bien  nie  ténioi- 
w  gner.  »  Albert  lui  sourit,  ainsi  que 
son  compa^j'noii,  et  ils  se  sépa- 
rèrent. 

L'hôtesse  prévint  Julion  qu'elle 
avait  transporté  son  petit  baga.ge 
dans  une  jolie  petite  ehambre,  au 
deuxième  étage,  où  désormais  il 
coucherait  seul;  ce  qui  serait  san? 
doute  beaucoup  plus  agréable  pour 
Jui,  ajoula-t-clle.  Celui-ci  l'en  re- 
mercia d'un  air  gracieux  ;  et  comme 
il  y  avait  encore  deux  à  trois  heures 
de  jour  à  pouvoir  se  promener,  il 
tiilreprit  do  faire  le  tour  de  la  ville- 
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iMous  avons  laissé  M.  de  Latour 
suivant  à  toute  bride  la  route  de 
Nantes,  pendantque  son  fils  Charles 
prenait  tranquillement  celle  de  Bor- 
deaux, et  que  son  aîné  Julien  par- 
courait avec  inquiétude  celle  du 
Havre,  où  il  était  arrivé  heureu- 
sement et  sans  encombre,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir  au  chapitre 
précédent. 

Pour  procéder  avec  ordre,  il 
faudrait  entretenir  nos  lecteurs  des 
événcmens  survenus  à  \t,  >.igne 
père  dans  cette  course;  mais  comme 


„     "^  P'«e,„o„t  rien  dimportant 

pour /a  suitede  notre  ,.fs,o.>e,„ou, 
!"7  -"'-'-o„s  ,,e  dire  q   e  se 

>-.^re  sur  oe  ,.,,,,,,,,,       ;^"^ 

|::r"'°"'''^---^e„,,,3;co„d 

I-o  ,oir  de  cotte  journée,  fa„W. 

.-'a.tpasmoi„squedevin8tX 

y'  q"'.i  n  était  pas  sur  ,a     „  "e 

'    rebroussa    donc,    espérant    , le 
f^Wies  aur.it  été  plu.  ,.„„,„^];; 

''^  -oute  de  Bordeaux-,  et  i,  ,-  ," 

■e."ra,e«„.,rièn.eiour.<,ui:: 

«'•'e.nentassi,néàson  second  r  s 
pour  soû  retour. 

^OM.  I. 
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Celui-ci  n'aurait  pas  été  plus  heu- 
reux sans  doute,  puisque  son  frère 
avait  pris  d'un  autre  côté;  mais  la 
vérité  veut  que  nous  disions  qu'il 
lie  s'était  guères  mis  en  peine  de 
s'informer  de  Julien.  Monté  sur  son 
petit  cheval,  de  l'argent  dans  sa 
poche  pour  satisfaire  ses  petites 
fantaisies  ,  il  ne  voyait  que  l'agré* 
ment  de  faire  une  jolie  partie  de 
campagne  de  plusieurs  jours.  Le 
but  du  voyage  lui  était  fort  indifle^ 
rent.  Il  s'enquit,  pour  la  forme, 
dans  deux  ou  trois  auberges  et 
dans  quelques  stations  de  poste, 
mais  assez  légèrement,  et  puis  ne 
songea  qu'à  s'amuser. 

11  se  détournait  à  droite ,  à  gau- 
che j  il  se  livrait  à  tous  les  objets  de 
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flistraclion  qui  se  prôsentaioiit.  Un 
ch  itcau  à  voir,  une  jolie  ferme,  un 
bois,  un  village  à  quelque  distance 
(le  lia  roule ,  tout  rallirait  et  diversi- 
fiait son  plaisir.  Il  passa  une  journée 
calière  dans  un  hameau  à  sept  ou 
huit  lieues  de  chez  lui;  les  noces 
d'une  villageoise,  où,  sans  le  con- 
naître, ces  bons  paysans  l'invitèrent, 
l'y  retinrent  vingt-quatre  heures;  et 
un  spectacle  de  quelques  misérables 
bateleurs  dans  une  petite  ville  à 
quelques  lieues  de  là,  Tarrèla  tout 
autant.  Il  fit  au  plus  une  dizaine 
de  lieues  à  diverses  fois  sur  le  che- 
min de  Bordeaux;  mais  le  double 
au  moins  à  droite  età gauche:  enfin, 
six  jours  étaient  déjà  écoulés  en 
courses   vagabondes  et  sans   objet, 


100  CUAriTRE    V. 

lorsque  la  nécessite  Je  retourner 
Aiut  l'arracher  à  son  insouciance. 

11  reprit  donc  le  chemin  de  la 
\ille,  sans  trop  se  hâter,  et  rentra 
chez  son  père  le  huitième  jour  au 
soir,  au  moment  où  l'on  allait  se 
nîettre  à  table  pour  souper.  Son 
relard  avait  d'abord  beaucoup  in- 
quiété M.  de  Latour  et  toute  la 
famille;  mais  on  s'était  persuadé 
que  puisque  Charles  n'arrivait  pas 
au  jour  indiqué ,  c'est  que  sans 
doute  il  avait  eu  des  renseignemens 
certains  sur  son  frère;  qu'il  avait 
dû  alors  pousser  plus  loin  pour 
le  rejoindre,  et  qu'ils  reviendraient 
ensemble. 

Au  pas  de  la  petite  jument ,  à  son 
hennissement  dans  la  cour,  tout  le 
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n>artd(!fulen  T^ir.  Adélaïde,  courant 
iii  ipicnikrrc  aa-dovant ,  se  trouva 
sous  hi  teslibulc  au  moment  où 
Charles  mettait  pied  à  terre... 
»  Et  Julien,  dit-elle  ttvec  viyacité? 
»  =  Je  ne  J'ai  point  vu;  je  n'ai  pas 
»  entendu  parler  de  lui;  il  a  pris 
»  sans  doute  une  autre  route,  s  il 
>»  n'est  pas  ici.  » 

•i;  «Eh  pourquoi,  dit  M.  de  Latour, 
»  étes-vous  resté  quatre  jours  de 
w  plus  que  je  ne  vous  l'avais  près- 
»  crit,^)j  Charles  s'excusa  sur  un 
avis  q'U  oift  kii  avait  donné  qu'un 
-jeune  homme  â  cheval  avait  gagnfî 
nue  petite  vûlle  sur  la  traverse  ;  qu'il 
avait  cru  devoir  suivre  ce  rensei- 
gnement, et  que  cela  l'avait  mené 
plus  loin ,  ?ans  autre  fruit  que  de  le 
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fatiguer  beaucoup.  Il  se  ménageait 
cette  tournure,  dans  le  cas  où  plue 
tard  son  père  n'apprît  par  quelque 
hasard  qu'il  avait  tëellement  passé 
une  partie  de  son  temps  dans  la 
petite  ville  qu'il  nommait. 

La  consternation  devint  générale 
dans  la  maison;  maîtres  et  domes- 
tiques ,  tout  fut  dans  la  douleur ,  car 
Julien  était  chéri  de  tous.  Le  souper 
fut  laissé  là ,  excepté  par  Charles 
qui  mangea  comme  à  son  ordinaire  ; 
content  dans  son  intérieur  que  son 
père  n'e^ût  pas  mieux  réussi  dans  sa 
course.  Son  frère  l'offusquait  par- 
fois; la  comparaison  entye  eux  lui 
était  défavorable.  C'était;  uia  rival 
de  moins.  Saris  lui  souhaiter  préci- 
sément du  mal,    il   espérait  bien 
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tju*!!  ne  reviendrait  point,  et  que 
Ton  n'cnl<mdrait  plus  parler  de  lui. 
A  ce  sentiment  de  mauvais  cœur  se 
joignait  l'idée,  basse  et  vile,  que  sa 
portion  un  jour  dans  les  biens  eu 
serait  meilleure. 

M."*"  de  Sainvanne  qui,  malgré 
ses  petits  ridicules  personnels,  savait 
très-bien  faire  la  différence  entre  ce 
neveu-ci  et  le  bon  Julien,  fut  la 
première  à  être  choquée  du  main- 
tien froid  et  indifférent  de  Charles. 
Elle  l'observait  avec  indignation, 
avec  colère,  se  gorgeant  d'une 
blanquette,  tandis  que  chacun, 
respectant  la  contenance  morne  du 
meilleur  des  pères,  restait  les  yeux 
fixés  sur  son  assiette  ,  et  avait  perdu 
tout  appétit.  Ce  contraste  frappant 
l'irritait. 
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Elle  préférait  d'aiileurs  Jviîi^n  qui 
jamais  ne  manquait  d  attentions  et 
de  complaisance  pour  elle;  toujours 
prêt  à  lui  donner  le  bras ,  à  l'acGomr 
pagner  à  la  promenade,  à  la  venir 
chercher  le  soir  pour  la  xameiier  : 
petits  soins  qu'elle  n'avait  jamais  pu 
obtenir  de  Charles  qu'à  la  pointe 
de  l'épée,  si  l'on  peut  le  dire  ainsi^ 
mérite  bien  peu  important  sans 
dai]le,  ni^is  sur  lequel  la  plupart 
des  femmes  mesurent  leurs  préfé* 
renées,  et  tix)p  souvent  leur  estime. 

Enfin,  on  leva  la  table  et  chacun 
se  retira.  Adélaïde  suivit  son  père 
dans  sa  chambre  à  coucher.... 
a  Demeures  un  nioment,  lui  dit-il, 
w  j'ai  besoir^,^de  te  voir. 7^  11  lui  fît 
signe  de  s'asseoir  à  côlé  de  lui;  il 
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garda  quelque  temps  le  silence; 
des  soupirs  interrompus  semblaient 
oppresser  sa  poilrine.  Ouvrant  enfin 
un  carton  sur  son  secrétaire,  il  (  u 
lire  un  papier»  et.  le  montrant  à  sa 
fille  :  «Voilà,  dit-il,  l'extrait  de 
»  naissance  de  ce  pauvre  malheu- 
»  rcux.  Où  est- il?  que  fera-t-il? 
»  Encore  s'il  avait  donc  pris  ce  pa- 
»  pier  avec  lui  1  daûs  niiJle  cas  on 
»  a  besoin  do  prouver  qui  l'on  est. 
»  Que  la  jeunesse  est  téméraire  ! 
«  Quel  dommage  I  il  promettait 
»  tant  ;  j'étais  fier  de  ce  fils  1....  O  ma 
*  bonne  Adélaïde",  ajouta-t-41,  en 
»  l'attirant  dans  ses  bra3,  je  ne  le 
»  vois  que  trop,  il  ne  me  reste  plus 
»  que  toi.  Je  ne  m'aveugle  point  sur 
»  Charles;  son   âme  ne   ressemble 
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»  point  aux  nôtres.  Dans  le  peu 
»  qu'il  nous  a  dit  ce  soir,  je  crois 
^î  avoir  vu  qu  il  s'est  occupé  de 
»  toute  autre  chose  que  de  re- 
»  trouver  son  frère.  Ma  petite  Caro* 
>»  line,  notre  gentil  Alfred,  sont  des 
»  en  fan  s  charmans;  mais,  hélas! 
»  encore  si  petits,  qu'ils  ne  peu- 
»  vent  partager  mes  maux,  ni  les 
»  comprendre  l  Toi  seule ,  mon 
»  Adélaïde,  toi  seule  fais  ma  conso- 
»  lation.  Aide-moi  à  supporter  cette 
»  cruelle  épreuve;  ma  tendresse 
>î  t'en  tiendra  compte.  » 

A  ces  mots  il  la  serre  plus  étroi- 
tement, il  couvre  son  front  de  bai- 
sers paternels,  et  le  mouille  de 
pleurs  involontaires.  Adélaïde  glisse 
doucement   d'entre  ses  bras;   elle 


MEKtS    IXBTAltS    NECESSAIRES.     lO^ 

met  les  genoux  en  terre,  et  embras- 
sant ceux  de  son  respectable  père  : 
«lOui,  lui  dit-elle,  oui,  votre  fille 
»  vous  eot^saere  sa  vie.  Puisse  la 
»  Providence  nous  reildre  un  jour 
»  le  bon  Julien  !  je  suis  et  serai  tou- 
î)  jours  votre  soumise,  votre  dévouée 
V  fille,  hcureu&e  d'être  aimée  de 
)'  vous  !  »  Ses  sanglots  l'empêchèrent 
d'en  dire  davantage.  M.  de  Latour, 
craignant  de  trop  prolonger  ce  mo- 
ment d'attendrissement ,  dont  il  re- 
doutait l'elfet  sur  une  oomplexion 
aussi  délicate,  la  releva  doucement. 
Il  se  remit  à  causer  paisiblement 
avec  elle  sur  diflférens  points  du  mé- 
nage, sur  le  soin  des  deux  petits: 
ce  Aimable  apprentissage!  monAdé- 
w  laide,  ajouta-t-il  en  lui  serrant  les 
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»  mains,  pour  le  temps  qui  arrivera 
w  aussi,  où  tu  en; auras  begoiu  pour  ; 
w  toi-même,  m 

Cet  entretien  n'eut  plus  rien,  qu^e  ; 
de  doux.  En  le  terminant  et  di^iïnt  , 
.un  adieu  tendre  à.  sa  fille,  M.  de  j 
Latour  levant  les  yeux  au  ciel,  i 
s'écria  avec  une  émotion  que  rien  ne  \ 
peu  t  re,ndre j  |«  O  ma  chère  Sophie  1  ' 
»  dignç  (ipouse,  qui  Jamiais  ilç  sera» 
.)>  remplacée  dans  mon  coeur  flétri ^  j 
.»  daigne  jeter  les  yeUx  sut*  nous.  ' 
»  Tu  vois  ma  perte;  tu  la  partages  j 
»  peut-être  ;  mais  tu  vois  Ce  qui  me  j 
w  reste!  »        -iâcuso  >.  J.  il  ] 

Adélaïde  transportée,  saisie  de  | 
cette  exclamation,  saute  au  cou  de  i 
son  père ,  l'embrasse  vingt  fois,  en  ; 

disant  avec  feu  :  «  O  ma  mère  î  ô  i 

\ 

i 
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»  mon  clier  papa!  puissé-je  jaiiiai» 
M  èlre  digne  de  vous  l  >» 

En  rentrant  dans  sa  chambre, 
Adélaïde  y  trouva  la  bonne  Jacque- 
line a^ec  les  deux  petits  sur  ses 
genoux;  ils  s'étaient  réveillés;  ils 
avaient  entendu  le  mouvement  et 
Je  bruit  qui  s'était  fait  à  l'arrivée  de 
Charles;  ils  avaient  entendu  dire 
qu'il  ramènerait  leur  frère  Julien; 
c'était  pour  eux  une  fêle  :  ils  l'atten- 
ddient  avec  une  impatience  telle, 
que  depuis  cinq  à  si\  jours  on  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  leur 
persuader  de  se  laisser  coucher  le 
soir;  il  fallait  leur  promettre  qu'on 
les  éveillerait  et  qu'on  les  lèverait 
s'il  arrivait.  Il  n'y  cul  pas  moyen  de 
leur  faire  entendre  raison.  La  bonne 
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eut  beau  leur  assurer  que  Julien  n'y 
était  pas;  ils  voulaient  à  toute  force 
aller  voir  eux-mêmes.  Ni  menaces , 
ni  promesses  ne  purent  les  faire 
tenir  tranquilles;  leurs  crisperçans 
auraient  troublé  toute  la  maison. 
Jacqueline,  qui  lés  aimait  trop  pour 
lés  cohlrarier  long-temps,  lés  leva, 
les  emmena  dans  sa  chambre,  et  se 
Tendit  après  le  souper  dans  celle  de 
M.^'"^  Adélaïde. 

Celle-ci  fut  bien  surprise  en 
Voyant  ces  deux  enfans  demi-nus 
dans  les  bras  de  la  bonne;  ils  s'élan- 
cèrent vers  leur  sœur  aussitôt  qu'elle 
parut.  «  lN*est-ce  pas  que  Julien  est 
»  revenu,  lui  dirent-ils?  Hélas!  non, 
»  mes  amis;  il  faut  vous  aller  recou- 
V  cher,  et  ne  pas  faire  de  bruit,  à 
n  Cfiuse  de  votre  papa.  » 
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La  pelUe  Caroline  pleurait  de  tout 
son  cœur,  et  se  collait  sur  le  sein 
d'Adélaïde,  qui  ne  pouvait  s'en 
détacher.  Alfred,  qui  couchait  seul 
dans  un  coin  de  l'alcove,  séparé  par 
un  paravent,  se  laissa  emmener 
sans  plus  de  résistance.  Adélaïde, 
restée  avec  sa  petite  sœur ,  ne  voulut 
pas  s'en  séparer  pour  cette  nuit,  et 
la  prit  avec  elle  dans  son  lit. 

Le  lendemain  tout  reprit  sa  mar- 
che ordinaire  dans  la  maison.  M.  de 
Latour  n'entendait  point  que  des 
cvénemens  de  famille  perçassent  au- 
dehors;  il  fut  défendu  aux  domcsti- 
ques  de  parler  de  la  fuite  de  son  fils 
ahié,  mais  de  motiver  son  absence 
sur  un  voyage  dont  ils  ignoraient  la 
duréti.   Lui-même,  reufcrmaat  sa 
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douleur,  donna  l'exemple  du  silence 
«vis^-vis  les  étrangers.  11  connaissait 
îo  monde;  il  savait  quelle  foi  l'on 
peut  avoir  dans  la  prétendue  part 
quiG  prennent  les  indifFérens  aux 
confidences  privées  dont  on  croit 
les  honorer.  Rarement  en  tire-t-on 
d'autre  fruit  que  des  critiques  indis- 
crètes ou  des  conseils  déplacés. 
Heureux  encore  si  des  tiers  incon- 
séquens ,  jaloux  ou  ennemis  secrets, 
n'abusent  pas  contre  vous  d'un 
moment  d'épanchement  !  Bien  plus 
sage  est  celui  qui  ne  se  laisse  point 
séduire  par  le  désir,  trop  ordinaire, 
d'aller  fatiguer  les  oreilles  d'autrui 
de  ses  chagrins  domestiques  ! 

11  écrivit,  avec  les  ménageraens 
convenables,  dans  tous  les  lieux  où 
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il  présiilîivi  que  l'on  pourrait  lui 
fournir  quelques  renseigncniens  ;  à 
Brest,  à  Toulon,  à  Marseille,  à 
rOrieiil.  Il  écrivit  également  à  Paris, 
à  Francfort,  à  Berne,  supposant 
que  peut-être  Julien  n'avait  parlé 
d'un  port  de  nier  que  pour  le  dé- 
payser et  dérouler  les  recherches. 
Le  Dâvre  lui  vint  ûu^si  dans  l'esprit, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  plus  de  dix 
à  douze  jours  éeoidés;  il  ne  con- 
naissait personne  qui  y  eût  des  rela- 
itions,  et  Ca  fut  juslenient  le  lieu 
où  il  négligea  de  s'adresser  des 
premiers. 

On  lui  répondit  suocessivement 
4e  divers  endroits,  mais  sans  pou- 
voir lui  rien  apprendre.  Des  mois, 
des  années  s'écoulèrent ,  oii  n'oublia 

Ion.  1.  5  . . 
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pas  Julien  chez  lui;  mais  des  événe- 
niens  de  tous  genres  amenèrent  des 
distractions  inévitables.  La  fameuse 
année  1788  allait  finir;  on  aTaneait 
à  grands  pas  vers  la  terrible  révo- 
lution française.  Tous  les  yeux,  tous 
les  esprits  étaient  fixés  sur  les  évé- 
nemeus  publics.  Des  intérêts  d*uii 
^cnre  inconnu  jusqu'alors  absor- 
baient tous  les  sentimens. 

Nous  laisserons  pour  un  temps 
M.  de  Latour  et  sa  famille  se  dé- 
battre, comme  tant  d'autres,  au 
milieu  du  tourbillon  général.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  l'aimable  Adé- 
laïde, dont  le  sort  prit  une  tournure 
décisive  à  l'époque  où  nous  arri- 
\Qns;  mais  il  nous  convient  de  re- 
tourner à  notre  jeune  matelot ,  à  ce 
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cher  Julien,  que  nous  avons  laissé 
se  promenant  sur  les  remparts  du 
Havre. 

Qu'il  y  reste  pourtant  encore 
quelques  instans;  il  faut  que  nous 
rendions  compte,  en  ce  moment, 
de  la  démarche  de  M."'  de  Sainyanno 
chezlelibraire,  delà  surprise  étrange 
du  jeune  Dalbois,  de  sa  conversa- 
tion avec  la  dame,  et  de  tout  ce  qui 
s'en  suivit. 
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CHAPITRE    VI. 

An!    OIE    LES    FEMMES    SONT    ADROITE5! 

t<  Oci,  monsieur,  répéta  M.™'  de 
y>  Saiovanne,  je  suis  bien  enchantée 
75  de  vous  rencontrer  ici.  »  Le  jeune 
homme,  balbutiant,  se  confondait 
rn  révérences,  et  attendait  que  la 
(lame  s'expliquât  :  u  Ce  n'est  pas 
r>  trop  ici  le  lieu  de  causer  tranquil- 
»  lement,  lui  dit-elle.  Ces  messieurs 
»  font  tant  de  bruit!  J^e  vais  choisir 
«  quelques  livres.  Ramenez-moi  en- 
»  suite  à  la  maison;  nous  ferons  le 
»  tour  par  le  Quai  :  vous  ne  refuserez 
»  pas  de  reconduire  votre  voisine?» 
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Le  jeune  Dalbois  lui  dit  qu'il  était 
Q  SOS  ordres,  et  ils  sortirent  en- 
semble. La  dame,  saluant  la  femme 
du  libraire  et  les  amateurs  du  lieu, 
qu'elle  connaissait  à  peu  près  tous, 
affecta  une  aisance  très- naturelle 
en  descendant  du  magasin.  On  ne 
pou-vait  trouver  étrange  ni  suspect 
qu'elle  acceptât  le  bras  de  son  vuisin 
pour  s'en  retourner. 

Le  difficile  était  d^dmener  la 
conversation  et  de  la  sontcnir.  Le 
jeune  homme  ,  avec  tout  son  acquit^ 
son  mérite  réel,  ignorait  ce  manège 
de  société,  qui  consiste  à  ne  jamais 
tarir  avec  les  femmes,  à  les  ainuser 
d'un  vain  flux  de  paroles  insigni- 
fiantes. Il  ne  savait  pas  un  mot  de 
ce  jargon  si  fort  ù  la  mode  ,  par  où 
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brillent  nos  aimables  du  jour,  et 
qui  n'annonce  au  fait  que  le  vide 
du  cœur;  mais  une  fois  engagé  dans 
un  entretien  sérieux,  honnête  et 
vraiment  sentimentaF,  le  jeune  Dal* 
boîs  savait  y  déployer  tous  les  trésors 
de  la  plus  belle  âme,  et  des  con- 
naissances qui  eussent  fait  honneur 
à  des  hommes  de  tout  âge. 

C'est  ce  dont  s'aperçut  bientôt 
M.""*  de  Sainvanne.  Les  femmes 
sont  si  adroites  1  Elle  l'amena  tout 
doucement,  par  quelques  louanges 
délicates  sur  ses  parens  (dont  elle 
exaltait  la  grande  réputation  dans  le 
quartier),  à  lui  répondre  avec  recon- 
naissance, et  par  suite  à  tirer  de  lui 
l'aveu  qu'il  était  charmé  du  voisi- 
nage; qu'il  chercherait  les  occasions 
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d'en  profiler;  qu'il  ne  lui  était  pas 
formellement  défendu  de  former 
une  liaison  honnête  et  respectable, 
telle  que  paraissait  l'offrir  la  famille 
de  ^1.  de  Latour;  que  plusieurs  fois 
il  en  avait  entendu  faire  l'éloge  par 
son  père  et  sa  mère  ;  qu'à  la  vérité 
ils  semblaient  décidément  résolus  à 
nepoint  se  communiquerau-debors; 
mais  qu'il  était  bien  sûr  qu'ils  ne 
pouvaient  qu'approuver  l'aimable 
distraction  que  lui ,  leur  fds  unique 
et  véritablement  chéri,  trouverait 
auprès  de  voisins  aussi  recomnian- 
dables. 

Cen  était  déjà  plus  que  M.""'  de 
Sain  vanne  n'en  avait  espéré  d'une 
première  entrevue.  la  satisfaction 
qu'elle     en     éprouvait    lu     rendit 
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éloqueute.  Elle  s'étendit  avec  l'ex- 
pression du  sentiment  sur  le  paral- 
lèle entre  un  jeune  homme  si  bien 
élevé  et  les  freluquets  qui  fatiguaient 
sa  vue.  Passant  de  la  sans  afFectatiou 
à  des  questions  un  peu  plus  directes, 
mais  finement  enveloppées  d'un 
Yoile  de  discrétion  obligeante,  elle 
parvint  à  savoir  que  M.  Dalbois  père 
avait  occupé  un  poste  émincnt, 
mais  sous  un  autre  nom,  auprès 
d'une  puissance  très-éloignée  ;  qu'il 
y  avait  joui  d'un  pouvoir  et  d'ui^ 
crédit  immense  auprès  du  sou- 
verain; qu'il  y  avait  acquis  une 
fortune  considérable  ;  qu'une  révo- 
lution ,  occasionnée  par  la  mort  du 
prince,  avait  détruit  ce  brillant  état; 
qu'il  en   était  heureusement  sorti 
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avec  clos  débris  précieux,  bien  j)lus 
que  suflisaus  pour  leur  faire  teuir 
uuc  maison  splendide,  si  tel  était 
kur  goût;  mais  que,  justes  appré- 
ciateurs des  véritables  biens  de  la 
>4e,  son  père  et  sa  mère  avaient 
préféré  le  genre  d'existence  qu'on 
leur  \ oyait,  et  qui  lui  convenait 
parfailement  à  lui-même. 

Le  jeune  homme  sentit ,  il  faut  le 
dire,  mais  un  peu  trop  tard,  qu  il 
,i\ait  peut-être  outre-passé  les  de- 
voirs de  la  prudence,  en  dévoilant 
avec  cette  franchise  des  détails  dont 
la  communication  devait  être  natu- 
rellement réservée  à  son  père.  Ce- 
))endant  comme  on  ne  lui  avait  pas 
précisément  fait  une  loi  du  silence, 
il  s'excusa  facilement  à  ses  propres 

ToH.  I.  G 
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yeux,  en  se  disant  à  lui-même  qu'il 
déposait  cet  épanchcment  amical 
dans  le  sein  d'une  femme  sensée, 
dont  l'âge  et  les  liaisons  apparentes 
lui  garantissaient  la  discrétion. 

La  dame  ne  laissa  pas  de  â'aperce- 
Toir  du  léger  nuage  que  ce  moment 
de  réflexion  avait  répandu  sur  la 
figure  candide  de  son  jeune  voisin  : 
«  Ne  regrettez  rien,  lui  dit-elle, 
»  avec  un  ton  de  tendresse  qui  le 
>)  toucha  malgré  lui;  les  secrets  de 
»  votre  famille  me  deviennent  aussi 
»  chers  que  les  miens  propres.  » 
En  finissant  ces  mots  elle  lui  serra 
machinalement  le  bras  sur  son 
cœur;  il  y  répondit  avec  une  expres- 
sion très-innocente  au  fond,  mais 
où  la  dame  supposa,  de  sa  grâce, 
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plus   d'alleulioa   qu'il  n'y  en  avait 
rét'lleniont. 

Encouragée,    ivre    de    bonheur,  ! 
iM."'  do  Sainvannc  fut  presque  près 

de  s'oublier  un  p(U  trop;  mais  on  ! 
approchait    insensiblement    de    la 
maison;  le  lieu,  d'ailleurs,  rempli 

d'allans   et    venans,   exigeait  de   la  ' 

cin(jnspeclion;  elle    se  restreignit  ! 

aux  éloges  que  paraissaient  mériter  si  ; 

bien  le  caractère  et  la  conduite  de  i 

son  jeune  ami.  Le  doux  poison  de  la  I 

louange  fit  son  eflet  ordinaire;  et  ' 

quel  homme  peut  y  résister?  Dalbois  \ 

s'y  laissa  prendre,  et  ne  lut  pas  en  : 

reste  de  rcmercîmens  llallcurs.  ! 

Ils  arrivèrent  enfin,  et  il  fallut  se  | 

séparer;   mais  ce   ne  fut   pas   sans  ■ 

Bo  promettre  de  se  trouver  à  uiic  ! 

G.  I 
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promenade  indiquée  pour  le  sur- 
lendemain ,  à  la  même  heure, 
où  ordinairement  l'endroit  était 
solitaire. 

Rentré  chez  lui,  Dalbois,  qui  ne 
s'était  pas  trop  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  lavait  affecté  dans  son 
entrelien  avec  M."**  de  Sainvanne, 
s'interrogea  lui-même;  il  se  con- 
vainquit ,  d  après  un  petit  examen 
de  sa  conscience,  que  ce  n'était 
point  la  respectable  tante  qui  l'in- 
téressait beaucoup  ,  mais  bien  plutôt 
celle  charmante  nièce  qui  chantait 
si  bien  el  qui  touchait  si  divinement 
du  piano;  nièce  qu'il  avait  à  peine 
entrevue  deux  ou  trois  fois ,  et  dont 
il  n'avait  osé  dire  un  mot  à  la  dame, 
pe   sachant  pas   comment   elle  le 
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prendrait.    On    conroit    bien    que  | 

M.*""   de  Sainvanne  n'en   avait  pas  | 

ouvert   la    bouche    non   plus;   elle  ; 

avait  un  intérêt  bien  autre.  ■ 

La  nature  sans  doute,  pour  ser\ii'  ! 

de  contre  -  poids   à  l'empire   tro[>  ! 
réel  des  femmes  sur  les  hommes,  a 

donné  à  celles-ci ,  lorsqu'elles  arri-  | 

Tent  à  un  certain  âge ,  une  crédulité  ^ 

ridicule,    qui    les   entraîne  parfois  1 

dans  des  extravagances  dont  il  est  . 

peu  de  sociétés  qui  ne  fournissent  j 

quelquestraitsplaisans. Qu'un  jeune  | 

homme,  un  peu  fêté,  jette  un  ail  j 

obligeant,  n'importe  par  quel  hasard,  i 

sur  une  femme  déjà  un  peu  loin  de  i 

sa  première  jeunesse,  la  voilà  dis-  i 
posée  d'abord  à  gratifier  ses  vieux 

charmes    de   ce   triomphe.    Qu'uu  i 
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motif  quelconque  mette  le  jeune 
homme  dans  la  nécessité  de  prolon- 
ger cette  illusion ,  alors  la  tête  fémi- 
îîine fermente,  toute  raison  s'enfuit, 
toute  prudence  est  abandonnée, 
ïiul  sacrifice  ne  coûte.  Nos  annales 
galantes  sont  remplies  d'exemples 
comiques  de  ce  genre ,  qu'il  serait 
superflu  d'énumérer. 

Tel  fut  l'état  où  se  trouva  la  sœur 
de  M.  de  Latour,  notamment  au 
retour  de  sa  seconde  promenade 
avec  le  jeune  Dalbois.  Trop  préoc- 
iupée  des  plans  délicieux  qu'elle 
se  traçait  à  elle-même,  ramenant 
tout  à  la  folie  qui  la  subjuguait,  elle 
expliqua  dans  ce  sens  tout  ce  que 
le  voisin  lui  disait  de  simplement 
honûéte  ;  et ,  se  croyant  déjà  sûre  du 
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succès,  regardant  ce  cœur  encore 
novice  commouDCCouqiiole  assurée, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  nietlrc  à 
exécution  ies. mesures  dont  elle  pré- 
sumait de  vojr  attendre  sou  bonheur. 
A  la  joie  qu'avait  lénioigiléc  Dal- 
bois  lorsqu'elle  avait  combiné  avec 
lui ,  dans  leur  seconde  entrevue,  les 
moyens  et  le  prétexte  convenable 
de  l'introduire  chez  M.  de  La  tour, 
elle  n'avait  pas  su  voir  chez  lui  K^ 
désir  secret  de  se  trouver  pcul-élre 
avec  l'aimable  Adélaïde.  Elle  inter- 
prétait en  sa  faveur  cette  rougeur 
charmante  qui  vint  couvrir  son 
fronlàcelte  proposition  qu'il  n'osait 
pas  hasarder  lui-même,  et  dont  Li 
dame  lui  épargnait  si  obligeamment 
les  frais. 
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Enfin,  pleine  de  ses  idées  roma- 
nesques ,  et  croyant  tout  possible  à  la 
passion  qu'elle  s'imaginait  inspirer, 
elle  se  flatta  d'amen€.F .  le  jeune 
homme  à  uneiiniolz  qui  assurerait 
sa  félicité  et  la  rendrait  assurément, 
plus  tard ,  la  dame  la  plus  impor- 
tante de  la  vifle.  Elle  ne  savait  pa^ 
trop,  à  la  vérité,  comment  conciliejr 
ce  plan  avec  certaines  difficultés  à 
craindre  delà  part  du  |}lère  et  de  la 
mère  Dalbois  ;  mais  leur  vie  retirée , 
farouche  même,  car  quelques-uns 
Ja  nommaient  ainsi,  lui  paraissait 
' moins  un  obstacle  qu'un  achfemirie- 
ment  à  ses  désirs  ;  ils  ne  pourraient 
qu'être  flattés,  se  disait-elle,  étran- 
gers comme  ils  sont,  et  se  cachant 
peut-être  pour  certains  motifs,  (Je 
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Voir  leur  fils  lié  à  une  famille  con- 
»i<lérre  dans  la  province.  Ces  saillies 
imaginaires,  ces  élans  ineonsidérés 
de  lamour-propre  hii  parurent 
d'un  poids  déterminant. 

Dalbois  ,  de  son  côté,  oubliant  un 
peu  les  sages  leçons  de  ses  parens, 
se  prêta  sans  résistance  à  ce  qui 
pouvait  favoriser  son  entrée  chez 
M.  de  Latoùr.  Un  attrait  irrésistible 
l'entraînait  vers  sa  jeune  voisine.  Il 
n'entrait  pas  dans  son  âme  de  trom- 
per la  tante.  Nullement  au  fait 
encore  du  jeu  des  passions  et  de 
leur  puissance,  il  ignorait  combien 
est  tenace,  dans  le  cœur  d'une 
femme  de  quarante  ans,  le  trait 
décoché  par  le  malin  dieu  de 
Cylhère.   11   se  livrait  bonnement, 
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comptant  s'en  bien  tirer  par  la 
franchise,  si  cela  devenait  néces- 
saire. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le 
bon  jeune  homme  comptait  sans 
son  hôte.  Par  les  soins  adroits  et  bien 
mesurés  de  M."*  de  Sainvanne,  il 
eut  bientôt  accès  facile  dans  la  mai- 
son Latour ,  où  des  préventions  favo- 
rables Taccueillirent.  Mais  Tadroitc 
femme  qui  l'y  avait  attiré  n*était 
point  d'humeur  à  travailler  pour 
autrui.  Plus  rusée  mille  fois  que 
lui,  ainsi  qu'est  toute  femme  en 
pareil  cas,  elle  l'enlaça  tellement, 
qu'elle  le  mit  dans  la  situation  d^ 
devoir  répondre  catégoriquement 
à  la  brusque  apostrophe  dont  est 
question  dans  notre  Chapitre  III, 
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qui  fit  tant  de  peur  à  Adélaïde  , 
et  sur  laquelle  nous  reyiendrons 
plus   bas. 
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Depuis  une  heure  à  peu  près  Julîea 
se  promenait  sur  les  remparts ,  ouest 
et  sud  ,  du  Havre,  roulant  dans  sa 
léle,  et  cherchant  comment  il  s'y 
prendrait  le  lendemain  pour  réussi^ 
chez  son  nouveau  protecteur  maître 
Albert ,  lorsqu'il  fut  tiré  de  sa  rêverie 
par  les  cris  prolongés  de  deux  fem- 
mes qui  paraissaient  accourir  vers 
lui  et  implorer  son  secours  contre 
trois  ou  quatre  matelots  ivres,  par 
qui  elles  étaient  poursuivies  et 
insultées. 
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Sans  balancer  un  instant,  Julien , 
quoique  sans  armes,  et  u'a}ant  pas 
même  une*  baguette,  s'élance  avec 
la  rapidité  de  léclair;  il  atteint  le 
groupe,  et,  se  mettant  au-devant  des 
deux  dames,  il  leur  fait  une  barrière 
de  son  corps,  exhortant  ces  furieux 
à  les  laisser  tranquillement  conti- 
nuer leur  chemin.  Mais  que  pouvait 
un  jeune  homme  désarmé,  inconnu, 
sans  autorité,  contre  quatre  grands 
coquins,  qui,  pour  toute  réponse, 
avancèrent  sur  lui  le  bâton  levé? 

Julien,  incapable  de  reculer, 
esquive  le  mieux  qu'il  peutles coups 
qu'on  lui  porte;  puis  tombant  à  tout 
risque,  et  en  désespéré,  sur  le  plus 
près  de  lui,  il  le  saisit  à  la  gorge, 
le  culbute ,  lui  arrache  son  bâton ,  et 
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Jui  en  assène  un  coup  si  violent 
sur  la  tête,  quil  le  couche  étendu 
par  terre.  Faisant  alors  volte-face 
contre  les  trois  autres,  il  soutient 
avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse 
un  combat  aussi  inégal,  dans  lequel 
il  était  bien  à  craindre  qu'il  ne 
succombât.  Appuyé  heureusement 
contre  une  palissade,  on  ne  pouvait  le 
prendre  par-derrière.  Des  deux  fem- 
mes, l'une  était  tombée  de  frayeur 
sans  connaissance,  et  l'autre,  occupée 
de  la  soulager,  tremblante  et  pous- 
sant des  cris  inarticulés,  ne  pouvait 
être  d'aucun  secours  à  leur  défen- 
seur. Une  sentinelle  éloignée ,  immo- 
bile sur  la  crête  d'un  bastion ,  n'osant 
sans  doute  quitter  son  poste,  regar- 
dait froidement  ce  qui  se  passait  » 
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considérant  cette  scène  probable- 
ment comme  une  de  ces  rixes 
ordinaires,  auxquelles  des  filles 
publiques  donnent  souvent  Heu 
dans  ces  endroits  écartés. 

Un  coup  trop  bien  dirigé,  par 
malheur,  atteint  Julien  au  bras 
gauche,  et  le  fait  un  instant  plier; 
mais  poussant  un  cri  de  rage,  et 
s'animant  d'une  fureur  qui  ne  con- 
naît plus  de  danger,  il  se  jette  à 
corps  perdu  sur  les  trois  matelots  : 
de  deux  coups  de  son  bâton  portés 
au  hasard,  mais  lancés  avec  la  rage 
du  désespoir,  il  met  deux  de  ces 
misérables  à  bas  ;  il  redouble  comme 
la  foudre,  et  fait  jaillir  leur  sang; 
puis  courant  après  le  dernier  qui 
ûvait  pris  la  fuite,  il  le  presse,  il 
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l'atteint,  et  l'eût  renversé  de  même, 
si  ce  malheureux ,  craignant  le  sort 
des  autres,  ne  se  fût  précipité  vo- 
lontairement dans  le  marais  qui 
borde  la  digue,  d'où ,  à  la  nage,  il 
gagna  comme  il  put  la  campagne. 

Julien,  resté  seul  sur  le  bord, 
observe  de  l'œil  les  moûvemens  des 
trois  autres.  Il  s'en  approche  avec 
précaution  ;  mais  il  les  voit  si  blessés , 
si  hors  d'état  de  remuer,  que  lui- 
même  conçoit  quelque  inquiétude 
sur  son  expédition;  il  ramasse  soi- 
gneusement les  instrumens  du  com- 
bat :  trois  bâtons  passent  dans  ses 
mains,  deux  étaient  plombés  au 
gros  bout,  et  il  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  été  assommé  d'un  premier 
coup,  s'il  eût  été  atteint  par  un  de 
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ccu\-là ,  et  si  la  prestesse,  la  vc^locilé 
de  sa  défense  n'eut  rendu  ces  armes 
inutiles.  Il  s'occupe  ensuite  des  deu?c 
dames  qui  étaient  parvenues  à  se 
relever,  et  qui ,  comprenant  qu'elles 
ne  couraient  plus  aucun  risque, 
cherchaient  à  pouvoir  reconnaître, 
à  l'inspection  du  visage,  les  agres- 
seurs de  celte  violence. 

A  la  fin,  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, appelées  par  les  signaux  de 
la  sentinelle,  arrivaient  de  loin, 
criant  qu*on  les  altendît;  mais  kà 
deux  dames,  encore  tout  effrayées, 
conjurcrenl  Julien  de  rentrer  vite 
avec  elles  en  ville,  attendu  qu'il  y 
avait  un  long  circuit  de  fortifiea- 
lions  à  parcourir»  avant  que  les  arri- 
va n  s  pussent  étro  près  d'eux.  Kl  les 

Xo:*.  j.  G  . . 
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conclurent  à  laisser  là  les  trois  misé- 
rables, se  roulant  et  hurlant  dans  la 
poussière  ;  mais  remarquant  que  leur 
libérateur  marchait  avec  peine,  et 
paraissait  souffrir  beaucoup  du  coup 
qu'il  avait  reçu  au  bras,  elles  le 
soutinrent  chacune  d*un  côté,  et 
gagnèrent  aussi  tôt  que  possible  la 
porte  de  la  ville  la  plus  proche. 

Elles  entrèrent  avec  Julien  dans 
le  corps-de-garde,  où  en  bref  elles 
firent  leur  déclaration^  et  déposè- 
rent de  son  consentement  les  bâtons, 
afin  de  découvrir,  s'il  était  possible, 
qui  les  avait  vendus  et  qui  les  avait 
achetés.  L'officier  du  poste  envoya 
quelques  hommes  sur  le  lieu  de  la 
scène,  pour  ramener  les  trois  van- 
riens  ,   se  promettant  de  les  faire 
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punir;  mais  ils  étaient  si  bien  châ- 
tiés, dit  Julien,  que  cette  punition 
ne  sortirait  pas  de  situt  de  leur 
mémoire. 

Les  dames,  pressées  de  rentrer 
chez  elles,  vuqucla  nuit  approchait, 
s'informèrent  où  Julien  los^eait  : 
c'était  précisément  sur  leur  chemin  ; 
elles  voulurent  le  reconduire.  Un 
verre  de  vin  qu'il  avait  pris  au 
corps-de-garde  l'avait  ranimé ,  il  fut 
en  état  de  faire  la  course,  t.es  dames 
surent  de  lui  qu  il  n'était  que  de  la 
veille  au  Havre;  il  se  félicitait  d'avoir 
pu  leur  être  utile.  «  Nous  étions 
î)  allées  ,  lui  dirent-elles ,  de  ce  coté* 
w  là,  et  nous  nous  proposions  de 
»  monter  sur  le  bastion  ,  pour  voir 
»  encore  le  brijjk  qui  est  gorli  du 
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»  port  ce  matin,  et  qui  doit  rester 
»  jusqu'à  demain  en  vue  de  la  ville, 
>»  pour  attendre  quelques  paquets 
»  qui  lui  manquent.  Nous  avons  sur 
w  son  bord  des  amis,  à  qui  nous 
»  nous  faisions  une  fête  d'envoyer 
»  encore  des  adieux.  Bien  des  fois 
»  nous  avons  fait  cette  promenade 
»  sans  mauvaise  rencontre,  d'autant 
B  plus  qu'il  y  a  deux  «u  trois  senti- 
j^.jnelles  ordinairement  placées  dans 
D  les  environs.  11  est  bien  malheu- 
5>  reux  qu'aujourd'hui  ces  quatre 
»  bandits  se  soient  trouvés  là.  Je 
«  crois  avoir  reconnu  ,  ajouta  la  plus 
j>i  âgée  de  ces  dames ,  dans  le  pre- 
»  mier  que  vous  avez  couché  sur  la 
w  carreau,  le  même  homme  qui 
»  avant-hier  fut  surpris  sur  le  navire 
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Tî  (Je  notre  cousin,  et  qu'il  eut  Ki 
»  bonté  de  ne  pas  faire  arrêter  sur 
îj  l'heure.  ==  Eh  oui,  ma  tante,  dit 
w  l'autre  dame;  à  prosent  je  n>e 
î'  rappelle  ses  traits;  il  n'eut  que  te 
w  temps  de  se  jeter  dans  une  petite 
w  chaloupe,  et  attrapa  quelques 
w  bons  coups  de  corde;  il  avait  déjà 
»  mis  la  main  sur  une  cassette  du 
»  capitaine,  mais  il  la  lâcha  bien 
w  vite.  S'il  ose  reparaître  au  IIà>Te, 
yy  mon  oncle  saura  bien  le  retrouver. 
»  Que  d'obligations  nous  vousavons, 
»  mon  cher  ami  !  C'est  un  grand 
M  bonheur  pour  nous  que  vous  vous 
>»  soyez  trouvé  làl  ces  misérables 
w  avaient  commencé  par  des  insultes 
»  que  d  honnêtes  femmes  ne  peu- 
»  veut  souffrir;  mais  il  est  à  croire 
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M  qu'ils  auraient  fini  par  nous  déva- 
))  liser ,  et  peut-être  pire.  Quel  cou- 
»  rage  vous  a\ez  montré!  c'est  un 
»  miracle  que  vous  n'ayez  pas  suc- 
»  combé  !  Cher  jeune  homme!  quelle 
>)  force,  quelle  présence  d'esprit, 
»  quelle  bravoure  !  Mais  vous  devez 
»  être  bien  fatigué;  heureusement 
>i  nous  voici  à  votre  porte,  w 

«  M."'  Ravet  !  s'écrièrent -elles 
i>  toutes  deux,  nous  vous  ramenons 
»  le  plus  brave ,  le  plus  honnête  des 
»  matelots.  Ab,  si  vous  saviez  î  nous 
V  lui  devons  la  vie,  plus  que  la  vie 
or  peut -être.  Mais  il  se  fait  tard; 
o>  il  est,  à  ce  que  nous  craignons, 
»  blessé  d'un  bras.  Nous  reviendrons 
»  demain  matin  voir  comment  il  va. 
jx  En   attendtitit,  iijoutèi'ent - elks  ^ 
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«  voilà  douze  francs,  M.°'  Ravet; 
»  faites  en  sorte  qu'il  se  couche  le 
w  plus  tôt  possible  ;  préparez-lui  une 
»  bonne  soupe  de  vin  chaud  avec 
»  beaucoup  de  sucre;  et  si  vous 
»  croyez  que  sou  bras  exige  qu'uD 
»  chirurgien  le  visite ,  n'épargnez 
»  rien  ;  nous  vous  répondons  de 
»  tout.  » 

u  Comment I  comment!  dit  l'au- 
»  bcrgiste  toute  troublée;  qu  est-il 
yt  donc  arrivé  à  notre  cher  Julien? 
»  Jarni  !  je  serais  bien  fâchée  qu'il 
)J  lui  survînt  malheur;  mais  j'espère 
w  que  ce  ne  sera  rien.  Allons,  allons, 
w  Marguerite!  qu'on  aille  tout  de 
»  suite  bassiner  son  lit.  Je  vais  moi- 
»  même  lui  faire  sa  soupe,  et  jtf 
»  la  lui  porterai  aussitôt  qu'il  sera 
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«  couché.  Mais,  je  vous  prie,  mes 
»  bonnes  dames,  reprenez  vos  douze 
»  francs  ;  ce  n'est  pas  par  intérêt 
»  que  nous  aurons  le  plus  grand 
»  soin  de  lui.  D'ailleurs,  ce  jeune 
»  homme  n'en  a,  je  crois,  pas  be- 
»  soin  ;  et  quand  ce  serait,  je  dispu- 
»  terais  à  tout  le  monde  le  plaisir 
»  de  le  servir,  fût-ce  même  de  ma 
»  bourse  1  » 

Pendant  ce  colloque ,  Julien ,  assis 
sur  un  banc,  se  sentait  à  peine  la 
force  de  se  lever;  il  était  comme 
vraiment  moulu.  C'était  la  première 
fois  de  sa  vie  qu'il  s'était  livré  à  des 
mouvemens  aussi  violeo»;  lous  ses 
membres  en  étaient  affectés.  Il  ne 
résista  pas  le  moins  du  monde  à 
lu  sommation  obligeante  d'aller  &e 
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coucher.  Il  dit  adieu  aux  daines  ,  et 
monta  dans  sa  chambre,  à  l'aide  do 
Marguerite.  Il  avait  eu  le  désir  de 
demander  leur  nom  et  leur  de- 
meure; mais  il  s'en  était  abstenu 
par  délicatesse,  craignant  qu'on  ne 
ie  soupçonnât  de  vouloir  aller  au- 
devant  de  quelques  marques  de 
reconnaissance. 

Son  bras  bien  examiné,  en  se 
déshabillant,  n'oiVrit  rien  d'inquié- 
tant ;  il  portait ,  à  la  vérité ,  la  marqu<; 
d'un  coup  violent,  mais  sans  autre 
contusion  ;  l'on  jugea  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'appeler  un  chirurgien. 
L'hôtesse  grilLnt  de  s.ivoir  l'aven- 
ture, et  faisait  mille  questions  indi- 
rectes pour  y  parvenir;  mais  les 
deux  dames,  qui  ne  voulaient  pas 
ToM.  I.  7 
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perdre  un  instant  pour  aller  se 
reposer  elles-mêmes  du  trouble  de 
cette  soirée,  ne  satisfirent  qu'à  demi 
«a  curiosité  :  sans  autre  explication 
elles  se  retirèrent ,  après  avoir  refusé 
cependant  de  prendre  les  douze 
francs ,  recommandant  beaucoup  le 
jeune  homme  aux  soins  de  la  mère 
Ka\et,  qui  mit  l'argent  dans  sa 
poche,  èl  se  promit  bien  de  faire 
iih  peu  jaser  le  beau  malade  en  lui 
portant  sa  soupe. 

Rentrées  chez  elles,  la  tante  et  la 
nièce,  qui  n'étaient guères  en  meil- 
leur état  que  Julien,  parlèrent  de 
se  mettre  au  lit;  mais  avant,  elles 
voulurent  tout  raconter  à  leur  oncle , 
ce  qu'elles  firent  très -longuement 
et  fort  en  détail ,  exaltant  jusqu'aux 
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nuts  le  courage  luroïque  et  la 
vigueur  iiu'ri»yable  du  j(  une  matelot 
étranger  qui  les  avait  sauvées  a  Ven- 
»  trebleu  1  disait  l'oncle;  quoi!  seul 
»  et  sans  armes,  contre  quatre 
»  munis  de  gros  bâtons!  c'est  donc 
»  un  Hercule,  ungéant?=Lli  1  mou 
V  Dieu  ,  non,  dit  la  jeune  !  c'est  un 
»  garçon  qui  paraît  à  peine  avoir 
»  vingt  ans,  d'une  assez  biille  taille  à 
>^  la  vérité,  ainsi  que  d'une  figure 
»  très-aimable  et  point  halte;  du 
»  costume  le  plus  propre;  qui  u'est 
»  ici,  dit-il,  que  depuis  hier,  et  qui 
»  couche  chez  la  mère  Ravet,  où 
M  nous  venons  de  le  laisser.  = 
»  Comment!  quoi!  que  dites-vous? 
»  chez  la  mère  Ravet?  Mille  canon»  ! 
M  c'est  le  même,  c'est  mou  homme! 
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»  N  a-t-il  pas  une  ceinture  Meue  et  un 
»  pantalon  rayé  jaune?  =Oui,  oui, 
»  justement,  s'écrîèrent-elles  toutes 
»  deux  bien  étonnées  ;  c'est  le  plus 
»  joli  matelot  que  nous  ayons  encore 
»  vu.  =  Morbleu  !  ventrebleu  1  c'est 
»  lui,  c'est  luil  =  Qui  donc,  mon 
w  oncle?  vous  le  connaissez  donc? 
»  =  Sarpebleuî  si  Je  le  connais! 
M  c*est  celui  qui  a  sauvé  le  mât  de 
»  beaupré  du  cousin.  Il  n'y  a  pas 
^)  de  doute,  c'est  le  même.  Allons, 
wallons,  couchez- vous,  si  vous 
»  voulez,  ou  attendez-moi;  je  cours 
»  chez  la  mère  Ravet  ;  je  brûle  de  le 
»  voir  et  de  l'embrasser.  » 

(  On  conçoit  que  cet  oncle  n'est 
autre  que  maître  Albert,  l'un  des 
tiommissaircs     du    port    pour    la 
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manœuvre,  elle  mèmequialtendail 
le  lendemain  Julien  pour  déjeuner}. 
«  =Ahî  mon  oncle,  le  pauvre  jeune 
»  homme  est  au  lit;  nous  le  crovons 
>»  bien  blessé  au  bras  ;  peut-élre  il 
»  repose  :  ne  le  dérangez  pas.  =  Eh  î 
»  non,  non ,  je  ne  le  dérangerai  pas  ; 
»  je  veux  seulement  savoir  comment 
»  il  est.  Je  ne  serai  qu'un  quart 
M  d'heure;  mais  je  veux  le  voir,  c'est 
M  bien  le  moins,  pour  le  danger  dont 
»  il  vous  a  tirées.  A  propos,  donnez- 
»  moi  une  bouteille  de  notre  vieille 
»  eau-de-vie;  cela  sera  bon  pour 
w  sa  blessure  et  pour  son  estomac 
»  aussi.  » 

Pendant  qu'on  cherchait  la  ciel' 
du  caveau  à  la  vieille  eiiu -de-vie, 
le  commandant    du  port  entra;  il 
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avait  quelques  détails  à  demander  à 
miiître  Albert,  que  celui-ci  ne  put 
refuser,  malgré  bien  des  mouve- 
niens  d'impatience.  Cela  l'occupa 
une  bonne  demi -heure.  Enfin  il 
partit,  muni  de  son  eau -de -vie, 
et  arriva  tout  en  courant  chez  la 
mère  Ravet. 

Celle-ci  était  déjà  descendue  de 
chez  Julien,  qui  avait  pris  avec 
grand  plaisir  sa  soupe  de  vin 
chaud ,  et  qui ,  après  un  demi-quart 
d'heure  de  conversation  avec  l'hô- 
tesse, dans  laquelle  il  lui  avait  raconté 
toutes  les  particularités  de  son  com- 
bat, s'était  endormi  profondément , 
priant  bien  qu'on  le  laissât  tran- 
quille jusqu'au  lendemain. 

a  EU   bien!    la    mère!    cria  M. 
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»  Albert  en  entrant;  où  est  notre 
»  jeune  homme?  que  fait-il?  mon- 
»  trez-moi  sa  chambre.  -=  Quoi! 
»  dit  celle-ci,  vous  savez  déjà  cetle 
î)  affaire?  Ah!  raimablegari.  uni  mais 
»  tout  le  monde  s'intéresse  à  lui.  = 
M  Par  la  ventrebleu  1  je  le  crois  bien , 
»  mère  Ravet;  savez-vous  bien  que 
w  c'est  ma  sœur ,  ma  propre  sœur  et 
»  ma  nièce  qui  se  trouvaient  là,  et 
»  qu'il  a  si  bien  défendues?  =  Bah  I 
»  monsieur  le  maître;  eh  1  mon 
»  Dieu,  non,  je  n'en  savais  rien, 
»  ni  lui  non  plusl  Oh!  qu'il  va 
»  être  content  quand  il  l'apprendra 
»  deniain  matin  !  Car,  je  vous  le  dis , 
»  M.  Albert,  quand  ce  serait  le  roi 
»  qui  me  le  demanderait,  je  ne  le 
»  laisserais  pas  monter  à   présent 
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«  dans  sa  chambre.  Il  a  pris  sa  soupe 
î)  devant  moi ,  puis  il  s'est  endormi 
»  comme  un  mouton  ;  et  pour  un 
»  empire  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
))  l'ailîe  troubler.  Je  crois  qu'il  n'y 
»  paraîtra  pas  demain.  Si  pourtant 
»  vous  me  promettiez  de  marcher 
«  tout  doucement,  sur  la  pointe  du 
»  pied,  et  de  ne  pas  souffler,  on 
î)  pourrait  bien....  mais  à  quoi  bon? 
»  laissons-le  en  paix.  =  A  la  bonne 
»  heure  donc.  M."*"  Ravet  !  lais- 
»  sons-le.  Tenez,  voilà  une  bouteille 
»  d'eau-de-vie  qui  a  plus  de  trente 
»  ans;  vous  lui  en  bassinerez  le  bras, 
»  s'il  est  besoin,  et  vous  lui  en  ferez 
»  boire  de  temps  en  temps.  Mais, 
«  morbleu  !  qu'on  ne  la  prodigue 
»  pas  à  d'autres.  Je  n'eu  use,  moi. 
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w  que  dans  des  cas  î)ien  graves  II 
M  devait  venir  (K  main  à  huit  heures 
»  déjeuner  avec  moi,  mais  je  serai 
M  ici  avant  :  dites-lui  qu'il  se  repose 
>i  autant  qu'il  voudra,  et  que  je 
»  viendrai  moi-même;  du  reste, 
»  assurez-lui  bien  qu'il  me  tarde  de 
>ï  serrer  dans  mes  bras  le  sauveur 
»  de  ma  sœur  et  de  ma  nièce.  Que 
»  serait-il  arrivé  d'elles  sans  lui? 
M  Venlrebleu!  je  veux  le  faire  con- 
•i)  naître  à  tous  nos  capitaines.  «  En 
achevant  ces  mots  il  partit.  Les  dames 
s'étaient  couchées.  Il  mangea  uu 
morceau,  fuma  sa  pipe,  remit  en 
ordre  quelques  papiers  que  la  visite 
du  commandant  lui  avait  fait  dé- 
ranger, et  se  mit  enfin  au  lit,  eu 
répétant  toujours  :  seiU  contre 
quatre  I 
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Le  lendemain  il  était  sur  pied  dès* 
la  pointe  du  jour.  Dans  son  impa- 
tience, à  peine  prit-il  le  temps  de 
fumer  une  pipe;  il  se  met  en  che- 
min et  arrive  chez  la  mère  Ravet. 
Quelle  fut  sa  surprise  et  sa  joie  de 
trouver  Julien  déjà  descendu  dans 
la  cuisine  ,  les  pieds  sur  les  chenets , 
mangeant  d'un  air  dispos  un  mor- 
ceau de  pain  et  de  fromage,  qu'il 
arrosait  de  temps  en  temps  d'une 
goutte  de  la  vieille  eau-de-vie. 

Maître  Albert  ne  l'eut  pas  plutôt 
aperçu,  reconnu,  qu'il  lui  sauta 
au  cou ,  l'embrassant  à  dix  reprises , 
jusqu'à  l'étouffer.  «  IVlon  brave  gar- 
»  çonl  répétait-il,  mon  brave  gar- 
w  con  !  quoi!  tu  es  déjà  levé?  Ne 
»  sens-tu  point  de  mal?  »ouffres-tu? 
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ïî'î^^Non,  Dieu  merci  1  mon  cher 
»  monsieur;  un  peu  de  lassitude  iiTans 
«  les  bras,  voilà  tout  :  comme  je  n'ai 
n  pris  hier  au  soir  qu'une  soupe,  je 
»  me  suis  réveillé  ce  malin  avec  un 
»  appétit  dévorant;  je  me  suis  levé 
»  dès  que  j'ai  entendu  du  bruit  dans 
»  la  maison ,  et  je  mange  un  morceau 
w  pour  appaiser  la  première  faim. 
»  Je  n'ai  point  oublié  la  promesse 
»  d'aller  déjeuner  chez  vous;  je  m  y 
»  préparais,  et  je  vous  réponds  que 
»  j'y  ferai  honneur.  =  A  merveille! 
»  morbleu  I  quel  plaisir  pour  ma 
»  sœur  et  ma  nièce!  Sans  doute 
w  tu  sais....==Oui,M.""'Ravet  me  l'a 
w  appris.  Que  je  rends  de  grâces  au 
»  ciel  d'avoir  dirigé  mes  pas  de  ce 
)i  cûlé-làl  =  iMonami,  je  veux  voir 
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»  votre  bras  :  on  m'a  dit  que  vous 
>î  aviez  reçu  un  grand  coup  sur  le 
»  bras  gauche  ;  il  faut  examiner  cela. 
15  =Voug  êtes  trop  bon,  M.  Albert; 
»  je  vous  assure  que  ce  n'est  rien,  et 
«  M."*'  Ravet,  qui  a  bien  voulu  le 
»  frotter  avec  de  l'eau-de-vie ,  peut 
»  vous  confirmer  qu'il  n'y  paraît 
»  pas.  »  Sur  ce  témoignage,  le  bon 
marin,  rassuré,  tire  sa  montre; 
«  Voila  huit  heures  bientôt,  dit-il; 
51  allons  voir  si  nos  dames  sont 
»  levées.»  En  même  temps  il  prend 
Julien  sous  le  bras,  et  sort  avec  lui. 
Ils  avaient  a  peine  fait  cent  pas 
sur  le  quai,  qu'ils  aperçoivent  un 
groupe  de  fusiliers  conduisant  deux 
hommes  liés,  dont  l'un  paraissait 
marcher    difficilement.    Albert    et 
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Julien  s'approchent.  Ce  dernier  re- 
connaît deux  des  bandits  delà  veille, 
ainsi  que  le  sergent  qui  eouiniau- 
dait  Tescorte,  et  qui  était  précisé- 
ment le  même  qui  l'avait  restauré 
d'un  verre  de  vin.  11  en  fut  reconnu 
de  suite,  u  Nous  menons  ces  deux-ci 
»  en  prison,  dit  le  militaire;  le  troi- 
»  sième  a  été  conduit  hier  à  l'hôpital , 
)'  il  a  le  bras  cassé.  Quant  au  fugitif, 
»  on  est  à  sa  poursuite;  on  le  dit 
»  dans  Ingouville,  il  n'échappera 
»  pas.  Les  bâtons  piomblés  sont 
»  déposés  à  la  police.  Puisque  vous 
»  voilà,  mon  cher  ami,  il  est  peut- 
>)  être  bon  que  vous  veniez  avec 
»  nous  chez  le  magistrat  pour 
»  confirmer  la  déposition  d'hier.  = 
»  Cela  n'est  pas  uécessaire  pour  le 
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»  moment,  dit  M.  Albert;  je  connais 
M  ce  jeune  homme,  je  suis  sa  cau- 
îï  lion,  j'en  réponds;  on  le  trouvera 
w  chez  moi  quand  on  en  aura  besoin. 
M  Prenez  note ,  sergent ,  de  mon  nom 
»  et  de  ma  demeure  :  je  suis  Albert, 
»  commissaire  du  port,  rue  de  la 
»  Gajffe.  Le  magistrat  me  connaît; 
»  je   me  rendraimoi-même  chez  lui 
»  dans  la  journée.  C'est  moi  qui  me 
»  porte  partie  contre  ces  misérables  ; 
»  c'est  ma  sœur  et  ma  nièce  qu'ils 
V  ont    attaquées.    Continuez    votre 
»  chemin.  » 

A  ces  mots ,  prononcés  avec  l'assu- 
rance d'un  homme  habitué  à  com- 
mander, le  sergent  lui  fît  le  salut, 
et  ordonna  de  marcher.  Au  nom 
du  commissaire  du  port,  les  deux 
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coquins,  tremblaiis,  s'étaienl  jelcs  à 
genoux,  et,les  mains  jointes,  deman- 
daient grâce.  Julien  ,  énui,  les  regar- 
dait avec  commisération,  et  ouvrait 
la  bouche  pour  intercéder  en  leur 
faveur;  mais  M.  Albert,  reconnaissant 
Irès-bien  dans  l'un  d'eux  celui  qui 
ravaut-veille  avait  été  surpris  dans 
le  brick,  la  main  sur  une  cassette  du 
capitaine ,  lui  reprocha  cette  action , 
et  refusa  de  rien  entendre.  La  popu- 
lace, en  foule,  attirée  par  celte 
scène,  et  apprenant  qu'ils  s'étaient 
mis  quatre  à  la  fois ,  armés  de  bâtons , 
contre  le  jeune  et  joli  matelot  dé- 
sarmé, poussait  des  cris  de  fureur 
contre  eux,  et  s'avançait  pour  les 
maltraiter  au  milieu  de  rescorlc. 
Li\  mère  Ravel,  qui  était  accourue 
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^u  premier  bruit,  n'était  pas  la 
moins  acharnée;  sa  voix  rauque  et 
glapissante  se  distinguait  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Point  de  pitié  , 
criait-elle ,  pour  ces  brigands!  Mais 
le  brave  sergent  qui  ne  voulait  que 
remplir  son  devoir,  et  qui  était  un 
homme  ferme,  tint  en  respect  cette 
foule  imprudente  :  quelques  bour- 
rades firent  reculer  les  plus  achar- 
nés; il  parvint  jusqu'à  la  prison,  et 
y  déposa  les  deux  coupables. 

Maître  Albert,  qui  avait  continué 
son  chemin  a\ec  Julien  ,  arriva  chez 
lui,  et  le  présenta  lui-même  aux 
deux  dames,  de  qui  il  fut  accueilli, 
ainsi  qu'on  peut  le  croire,  de  la 
manière  la  plus  aimable,  d'autant 
plus  qu'elles  le  croyaient  tro  p  fatigué 
pour  espérer  de  le  voir  sitôt  sur 
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pied.  I/oncle  dcniaiula  que  le  (!(> 
jeûner  fût  biciitut  prêt.  On  ne  larda 
point  à  le  servir.  Celait  à  qui  y 
nictlrail  le  plus  de  zèle.  Les  domes- 
tiques ne  pouvaient  se  lasser  de 
regarder  et  d'admirer  le  beau  jeune 
homme,  dont  leurs  maîtressca 
avaient  reçu  un  si  éniincnt  scrviee. 
La  jeune  nièce  surtout  avait  tellement 
exalté  son  courage,  sa  vigueur,  sa 
belle  défense,  que  la  tète  semblait 
eu  tourner  à  tout  le  monde;  ou  ne 
trouvait  rien  à  en  raballre:sa  mo- 
destie y  ajoutait  encore  un  nouvel 
écLit.  L'onc'e  triomphait;  ce  brave 
homme  était  enchanté  de  Julien. 
Enfin  l'on  se  niit  à  table,  où  noii^ 
les  laisserons  dé-cuner  à  leur  aise, 
pour  noiu  occu[)er  d'autre  c'.ioso. 
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BELLES    AVANCES    PERDrES. 

JLe  lecteur  doit  se  souvenir  que 
l'adroite  M,""^  de  Sainvanne  était 
parvenue  à  introduire  le  jeune  Dal- 
bois  dans  la  maison  de  Latour.  Sa 
tournure»  sa  tenue,  son  éducation 
avaient  beaucoup  plu. 

M.  de  Latour  avait  la  meilleure 
opinion  de  cette  famille,  précisé- 
înent  parce  qu'elle  vivait  fort  retirée. 
Il  crut  que  la  fréquentation  d'un 
jeune  homme  aussi  bien  élevé  ne 
pouvait  qu'être  agréable  et  fruc- 
ueùsc  à    ses  enfans;  il  n'était  pas 
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fdché  non  plus  que  sa  fille  Adélaïde 
eût  quelquefois  le  plaisir  de  faire 
de  la  musique  avec  un  voisin  qui 
paraissait  passionné  pour  cet  art; 
on  l'avait  entendu  souvent  s'exercer 
sur  le  violon.  On  se  disposait  à  arran- 
ger de  petits  concerts  de  famille 
pour  l'hiver,  et  l'on  ne  renonçait 
pas  à  l'espoir  d'y  réunir  M."'  Dalbois 
et  sou  mari. 

Les  gens  à  grande  fortune ,  ou  qui 
passent  pour  lels,  sont  toujours  bieiï 
vus,  même  de  ceux  qui  ne  parta- 
gent point  les  préjugés  vulgaires  sur 
l'opulence.  C'est  un  hommage  invo- 
lontaire rendu,  en  tout  |)ays,  à  iix 
richesse,  ne  fût-elle  que  présumée. 

M.  de  Latour  n'élail  pas  suis  s'être 
aperçu    de    l'exlrémc    prédilecllo:» 
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de  sa  sœur  pour  le  jeune  homme; 
mais  il  était  loin  de  la  cioire  aussi 
folle  qu'elle  le  dcTenait  de  jour  en 
pur  ;  il  n'avait  nulle  idée  des  projets 
c\travagans qu'elle  nourrissait.  Tout 
entier  à  sa  fille  aînée,  doiit  il  adorait 
le  caractère ,  il  eut  donné  sa  vie  pour 
liii  procurer  le  bonheur.  Il  avait  re- 
marqué dans  les  regards  du  jeune 
voisin  un  penchant  très-prononcé 
pour  faimable  Adélaïde  ;  il  ne  voyait 
dans  cette  passion  naissante  atieuii 
inconvénient  pour  elle.  Il  en  eût 
encore  plus  désiré  le  succès,  si, 
plus  habile  à  lire  dans  le  cœur  de 
bii  tille,  il  eût  su  y  démêler  ce  qu'elle 
soupçonn^  à  peine  elle-même. 

Dalbois,  épris  des  charmes  de  l(\ 
Jeune    personne,    mais    timide   et 
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crrconspoct  à  l'excès,  paraissait  ne 
s'occuper  que  de  plaire  à  la  tante. 
C'était  dans  sou  appartement   que 
se  passait  le  temps  des  visites  qu'il 
rendait  cà  la  famille  do  F^atour;  rare- 
menl  Adélaïde  y  était-elle  appelée. 
IM."°   de   Sainvanne    avait  toujours 
quelque  raison  à  alléguer  pour  justi- 
fier son  absence  ;  les  soins  du  mé- 
nage,   l'éducation    des    petits,   des 
commissions  au-dehors;  sa  jalousie 
inventive  lui  suggérait  mille  moyens 
d'écarter    une    rivale,     qu'elle    ne 
croyait  pas  si  dangereuse  à  la  vérité  ; 
mais  ces  vaincs  précautions  ne  ser- 
vaient qu'à  attiser  le  ïe\i ,  au  lieu  de 
1  éteindre.  L  n  seul  coup^œil,  lancé 
de    part   et    d'autre   à   la    dérobée,, 
rapide  comme  1  éclair,  mais  austi 
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brûlant,  emfîammait  à  leur  insçu  le 
cœur  de  nos  deux  jeunes  gens;  et  si 
la  tante  n'eût  pas  été  si  préoccupée, 
elle  eût  facilement  reconnu  l'inuti- 
lité de  ses  soins. 

Un  jour  qu'après  bien  des  poli- 
tesses réciproques  et  de  petites  pré- 
venances d'usage,  les  deux  familles 
voisines  se  trouvaient  réunies  chez 
M.  de  Latour  ,  M.*"'  Adélaïde  , 
accompagnée  par  le  jeune  Dalbois, 
exécutait  un  morceau  de  chant  sur 
le  piano.  M.™'  de  Sainvanne,  qui  ne 
quittait  pas  de  l'œil  les  deux  jeunes 
gens,  ne  trouva  d'autre  expédient 
pour  rompre  ce  duo  délicieux,  où 
l'émotion  t^J^ur  âme  se  peignait 
sur  tous  leurs  traits,  que  de  se 
IrouYcr  mal. 
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Soit' feinte,  soit  réalité,  la  jalouse 
veuve  trouhla  tout;  elle  fît  cesser 
cet  accord  charmant,  en  poussant 
un  cri  de  douleur,  roidissant    ses 
membres,  et  se  laissant  couler  de 
son  fauteuil   sur  le  parquet,  avec 
des     convulsions     qui     eflVayèrent 
beaucoup  toute  la  société.  Chacun 
s'empressa  de  voler  à  son  secours  : 
le    jeune    Dalbois,    des    premiers, 
courut  vers  elle  ;  ses  soins  eurent  un 
effet  sensible,  elle  parut  se  ranimer 
à  sa  voix  ;  mais  cet  événement  ayant 
dérangé   tout   le  monde,  et  M.  de 
Latour  exigeant  que  sa  sœur  allât 
prendre  du  repos  dans  son  appar- 
tement,  où  Adélaïde  défait  natu- 
rellement l'accompagner,  la  famille 
Dalbois  se  relira. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  quelques  soup- 
çons de  la  part  de  la  mère  y  sur  \e 
plus  ou  moins  de  vérité  de  cette 
scène.  M.°^  Dalbois  avait  acquis, 
par  l'usage  du  grand  monde,  un 
fc^ct  très-fin,  un  coup-d'œil  exercé; 
ce  qui  lui  donna  bien  facilement 
le  mot  de  l'énigme  dont  elle  se  dou- 
tait depuis  long-temps.  Elle  ne  trou- 
vait rien  d'étonnant ,  ni  de  blâmable , 
dans  le  penchant  de  son  fils  pour 
la  jeune  voisine;  mais  elle  ne  pou- 
irait  souffrir  les  ridicules  prétentions 
de  la  tante,  et  ses  airs  agaçans,  et 
ses  assiduités  à  la  fenêtre.  Lbl  que 
n'eût-elle  pas  pensé,  si  elle  avait 
aperçu  le.  mouvement  rapide  et 
passionne  avec  lequel  la  rusée  Sain- 
vanne  avait  saisi  et  serré  la  main  de 
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Dalbois,  au  moment  où  chacun 
effrayé,  et  cherchant  au  hasard 
des  secours,  il  se  trouva  un  instant 
seul  à  sa  porl<''e. 

Le  jeune  homme  n'en  fut  pam 
dupe;  il  comprit  aisément  tout  ce 
qiir»  signifiait  ce  serrement  de  main. 
La  sensibilité  de  son  cœur  en  fut  un 
moment  effleurée  ;  mais  celte  affec- 
tion passagère  céda  bientôt  la  place 
au  torrent  de  délices  qui  avait  inondé 
tous  ses  sens  pendant  la  trop  courte 
durée  du  concert ,  et  dont  il  gardait 
un  ineffaçable  souvenir. 

Le  lendemain  il  ne  put  cependant 
se  dispenser  d'aller,  dans  la  matinée, 
rendre  une  visite  à  la  dame,  et  de 
s'informer  si  cet  accident  avait  eu 
des   suites.  Celle-ci,  qui  comptait 
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bien  sur  celte  démarche  très^natu- 
relie,  s'était  arrangée  de  manière  à 
la  rendre  utile  à  ses  vues.  Sous  un 
prétexte  plausible  elle  avait  écarté, 
pour  plusieurs  heures,  sa  nièce, 
ainsi  que  les  deux  enfans,  et  elle 
s'était  mise  sous  les  armes  (comme 
on  dit) ,  pour  recevoir  l'aimable 
adolescent  qu'elle  attendait. 

Vêtue  d'un  négligé  de  malade, 
d'un  de  ces  ajustemens  du  matin 
qui  à  peine  voilent  les  formes,  et 
que  l'on  croirait  inventés  par  la 
volupté  même,  si  noire  siècle  si 
vertueux  ne  nous  interdisait  toute 
indiscrète  pensée,  1\I.'°'  de  Sainvanne 
s'était  établie  sur  sa  chaise-longue, 
tJn  air  de  langueur ,  mais  non  trop 
abattu ,  ajoutait  un  tendre  intérêt  à 
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loiis  SCS  moinoiiicns;  un  petit  jour 
séduisant  rci^iiait  dans  sa  i  hambrc; 
le  doux  parfum  des  fleurs  qui 
ornaient  la  cheminée,  invitait  Tàmc; 
aux  plus  agréables  sensations  ;  enfin» 
rien  n'était  oublié  de  ce  qui  peut 
agir  sur  les  sens  et  subjuguer  uu 
cœur  neuf.  Mais  la  déesse  surannée 
du  temple  n'était  rien  moins  qu'une 
Flore  ou  qu'une  Hébé ,  et  ce  petit 
Inconvénient  détruisait  toute  la 
magie  des  préparatifs. 

u  Ah!  vous  voilà,  dit-elle  au 
V)  jeune  Dalbois,  lorsqu'il  se  pré- 
V  senta.  Que  j'ai  souffert,  mon  chec 
y*  ami!  Approchez-\ous;  voyez  si  je 
X»  n'ai  pas  un  peu  de  lièvre  :  je  me 
»  sens  si  brûlante  î  dit-elle,  en  lui 
M  tendant  son  bras  qui  n'était  pas 
«  sans  beauté,  m  s  , 
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Le  Jeune  homme,  s'excusanl  un 
peu  gauchement  sur  ce  qu'il  ne  se 
connaissait  point  au  pouls,  prit 
pourtant  Le  bras  qu'on  lui  avançait  ; 
cl,  cherchant  sans  succès  à  saisir  la 
pulsation,  qu'il  n'eut  pas  l'adresse 
de  trouver,  mais  qu'on  ne  lui  deman- 
dait sans  doute  que  pour  la  forme , 
il  le  posa  doucement  sur  le  coussin , 
et  le  lâcha,  sans  penser  que  du 
moins  il  eût  dû  le  couvrir  de  deux 
ou  trois  baisers. 

Cette  petite  mortification  fut  dis- 
simulée du  mieux  possible  par 
l'amoureuse  veuve  :  elle  porta  la 
main  sur  son  front,  puis  y  plaçant 
celle  du  jeune  ami,  elle  lui  dit  que 
cette  pression  soulageait  sa  douleur. 
Ce  mouvement  occasionna  un  petit 
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dérangcnicnl  qui  mit  en  évidcnco 
une  partie  de  sa  gorge,  sur  laquelle 
elle  s'aperçut  très -bien  que  Dal- 
bois  portait  quelques  regards  furtifs. 
Se  couvrant  alors  avec  un  empres- 
sement étudié,  elle  prit  l'air  pensif 
et  composé  du  jeune  homme  pour 
la  timidité  de  la  pudeur.  Klle  ne  se 
doutait  pas  que  c'était  reiFet  naturel 
de  la  comparaison  secrète  qu'il  fai- 
sait alors  de  ses  appas,  visiblement 
olFerts  et  apprêtés,  avec  ceux  dont 
son  imagination  lui  traçait  les  déli- 
cieuses formes  chez  Adélaïde.  Eflec- 
tivement,  jamais  la  nature  ne  traita 
de  ce  coté  plus  avantageusement 
tme  jeune  beauté.  La  fdle  de  M.  de 
Latour  était  un  modèle  de  grâces 
les    plus   attrayantes  ;    elle    n'avait 
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besoin  d'aucune  coquetterie  pour 
fixer  sur  sa  personne  enchanteresse 
les  regards  avides  de  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  l'approcher  :  l'élégance 
de  sa  taille ,  la  finesse  et  la  blancheur 
de  sa  peau,  la  suavité  de  tous  ses 
mouvemens ,  frappaient  au  premier 
eoup-d'œil;  mais  rien  n'approchait 
de  la  forme  et  de  la  beauté  de  son 
sein  virginal  :  charmes  toujours 
modestement  voilés,  dont  elle  seule 
peut-être  ignorait  le  pouvoir  et 
le  prix. 

Lesrigoristes  (et  peut-être  auront- 
ils  raison),  ne  nous  passeront  pas 
aisément  la  révélation  de  ce  petit 
manège  deM."^deSainvanne,  auquel 
il  se  pourrait  même  qu'ils  refusas- 
sent d'ajouter  foi.  Quelle  apparence , 
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diront-ils,  qu'une  personne  élevée 
clans  le  fond  de  sa  province,  sous 
les  austères  lois  de  parcns  hon- 
nêtes et  réservés,  eût  connu  ce 
genre  peu  décent  de  séduction  ,  qui 
ressemble  trop  aux  calculs  du  vice 
pour  être  employé  par  toute  femme 
qui  se  respecte  ? 

La  réflexion  du  censeur,  quel 
qu'il  soit,  est  juste;  nous  y  sous- 
crivons sans  hésiter;  mais  simples 
narrateurs  d'une  histoire  aussi  véri- 
dique, nous  nous  ferions  scrupuledc 
rien  taire. Nous ajoutcronspourtant, 
sinon  pour  notre  justificalion,  du 
moins  pour  l'intérêt  des  mœurs  et  do 
la  vérité,  que  malheureusement  dans 
les  provinces,  les  nombreux  romans 
et    les    brochures    de    la    capitale 
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influent  depuis  long- temps  sur  le 
sexe,  aTide  de  nouveautés,  lequel 
trouve  chez  des  loueurs  de  livres  ^ 
établis  presque  partout,  le  poison 
que  nos  vieux  pères  prenaient  tant 
de  soin  d'écarter.  Rien  donc  de 
moins  étonnant  que  de  voir  l'antique 
sévérité,  l'innocente  réserve,  coder 
la  place  à  ce  ton  leste,  à  cette  facilité 
des  mœurs  parisiennes,  auxquelles 
on  devrait  peut-être  donner  un 
nom  plus  sévère;  et  qui,  au  fait, 
n'existe  que  dans  une  certaine  classa 
peu  estimée,  mais  qui  n'a  que 
trop  d'imitations  chez  _  de  jfi;i$ftlÊô 
provinciales.  .  -   ,  oq  -i;  !.;    : 

Àù  surplus,  il  ne  faut  pa«; rigou- 
reusement conclure,  de  la  tent»iUve 
un  peu  libre  et  trop  p€\;i:réflçcbk 
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do  M."'  de  Saiuvaniic,  qu'elle  eût 
osé  la  pousser  beaucoup  plus  loin, 
même  en  supposant  un  certain 
succès  sur  les  sensfu  jeuue  homme. 
Elle  voulait  bien  l'enflammer,  mais 
non  le  rendre  maître  de  sa  per- 
sonne :  une  défaite  absolue  n  entrait 
pas  dans  sou  plan.  Elle  avait  trop 
vécu  pour  ignorer  que  le  moyen 
de  refroidir  un  amant  est  de  hii 
tout  accorder.  Pardonnons  donc 
à  sa  défiante  et  malencon lieuse 
coquetterie,  uhe  ruse  dont  elle 
s'aperçut  bientôt  qu'elle  ne  reti- 
rerait aucun   fruit. 

La  voyez- vous,  d'ici,  toute  inquiète, 
toute  confuse,  du  peu  de  pouvoir 
de  ses  charmes  et  de  rinulilité  âé 
ses  avances  !  Elle  avait  compté  su; 
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de  l'extase,  du  délire,  des  désiras  ] 
immodérés  :  point  du  tout ,  le  jeune  j 
homme,  tout-à-fait  respectueux,  | 
restait  là  debout,  les  yeux  baissés,  ■ 
sans  faire  un  mouvement  ni  pro-  | 
férer  un  mot.  Incertaine  sur  ie  ; 
sentiment  qui  pouvait  le  dominer^  1 
aimant  encore  à  n'attribuer  cette 
inaction  qu'à  la  timidité,  elle  se  ' 
remit  de  son  mieux;  et,  paraissant  ] 
faire  effort  sur  elle -'même  pour 
changerdesitualion,  elle  fut  s'asseoir  : 
près  de  la  cheminée ,  s'appuyant  sur 
le  bras  de  Dalbois  ,  qui  modestement  \ 
prit  une  chaise  et  vint  se  placer  à  côté  ' 
d'elle,  assez  embarrassé. 

Fort  heureusement  pour  lui,  la 
bonne  Jacqueline  se  faisant  entendre   ! 
dans    une   pièce    voisine,   où   elle   j 
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ouvrait  quelques  armoires,  M.'""  do 
Sainvanne  pria  le  jeune  homme  do 
l'appeler.  «  Faites -nous  du  cho- 
»  colat,  lui  dit-elle;  !Mon<icur  me 
»  fera  l'amitié  d'en  prendre  avec 
M  mor.  »  La  fdle  sortit.  L'entretien 
s'établit  sur  le  ton  sentimental  qui 
convenait  au  moment,  mais  sans 
cette  prétention  exagérée  qui  avait 
si  maLréussi  à  la  dame  au  premier 
abord. 

Ce  n'était  à  la  vérité  que  chanj^'cr 
de  batterie.  Les  femmes,  une 
fois  montées  sur  certains  points, 
n'abandonnent  pas  facilement  le  but 
qu'elles  veulent  atteindre.  Celui  de 
M.'"*  de  Sainvanne  était,  à  tout 
prix ,  de  faire  parler  le  jeune  voisin , 
ou  plutôt  de  le  capter,  de  l'enlacer, 
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de  l'amener  enfin  à  des  promesses 
réciproques  d'engagement,  d'après 
lesquelles  l'adroite  veuve  se  flattait 
de  voir  son  sort  fixé  pour  la  vie. 
On  sent  combien  un  tel  intérêt 
devait  la  rendre  attentive  à  tous  les 
moyens  d'en  assurer  le  succès. 

Les  charmes  d'une  union  douce 
et  paisible,  les  plaisirs  délicats  qui 
accompagnent  une  telle  union, 
cimentée  par  l'estime,  enfin  tous 
les  lieux  communs  de  la  vieille 
galanterie,  furent  mis  en  avant  par 
la  dame.  Tout  en  prenant  son 
chocolat,  le  jeune  homme  écoulait 
bénévolement,  approuvait  par  des 
demi-mots  adroitement  ménagés , 
lâchait  quelques  phrases  qui  sem- 
blaient   partir    du    cœur,    et    qui 
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ajoutaient  de  la  force  aux  aimables 
descriptions  qui  faisaient  presque 
piimer  d'aise  la  tante  enchantée.  Kn 
elfet,  appliquant  mentalement  ces 
tableaux  séduisans  à  l'idée  de  la 
charmante  nièce,  le  jeune  Dalbois 
enchérissait  encore  sur  les  expres- 
sions de  la  vieille,  et  les  embellissait 
par  tout  l'attrait  de  l'enthousiasme; 
la  bonne  dame  y  fut  prise.  Pour  un 
étranger  (s'il  y  en  eût  eu  là),  un 
peu  au  fait  de  ce  qui  agitait  l'âme 
des  deux  interlocuteurs,  c'eût  été 
un  spectacle  comique  que  de  les 
comtempler  lun  et  l'autre,  faisant 
ainsi  chacun  leur  d  parte,  et 
renouvelant  cette  plaisante  scène  de 
Y  Avare  ^  où  l'un  parle  de  la  bciic 
Jngéiifiue j  et  l'autre  des  bcauJO 
yeux  de  sa  cassctle. 
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ce  Ah!  mon  aimable  ami!  s'écria 
w  la  Sainyanne  ,  oui ,  je  le  vois  , 
M  vous  pariez,  vous  sentez  comme 
»  moi-même;  le  bonheur  nous  at- 
»  tend  ;  il  ne  dépend  que  de  nous 
»  de  le  réaliser.  Vous  êtes  majeur, 
»  n'est-ce  pas?  vos  vingt -un  ans 
»  sont  accomplis,  si  j'en  crois  quel- 
»  ques  mots  échappés  l'autre  jour 
»  à  M.  votre  père.  Que  tarderions- 
»  nous  à  fixer  notre  félicité  par  un 
»  engagement  mutuel?  nous  l'ac- 
yy  complirons  ensuite  à  loisir,  après 
»  avoir  préparé  convenablement  vos 
»  chers  parens  qui  ne  pourront  plus 
î)  s'y  opposer,  et  qui  vous  aiment 
«  trop  d'ailleurs  pour  refuser  de 
w  vous  rendre  heureux..,.  »  Et  tout 
en  disant  cela,   elle  cherchait   de 
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l'oeil  SOI)  écritoire  et  du  papier. 
Dalbois,  à  son  tour,  allait  se  trouver 
pris ,  car  sous  quel  prétexte  reculer  ? 
11  y  songeait  cependant;  et  la  scène 
ne  pouvait  manquer  de  prendre 
une  couleur  tragique,  lorsqu'un 
Dieu,  sans  doute,  prolecteur  des 
jeunes  gens  ainsi  pressés,  vint  le 
tirer  d'afFaire  pour  le  moment. 

IMadame  !  madame  !  criait  à  tue- 
tête  u!i€  voix  du  bas  de  l'escalier.... 
C'était  Picard,  le  domestique,  qui, 
lie  pouvant  monter  pour  quelque 
embarras  que  lui  donnait  le  soin  du 
cheval,  avertissait  à  hauts  cris  M.'"' 
de  Sainvanne  qu Un  de  ses  cousins, 
M.  le  chanoine  de  Veray,  l'altendait 
dans  sa  voilure,  à  la  porte,  pour 
l'cmmeucr  à  la  promenade. 
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Ce  \ieil  ecclésiastique ,  infirme  et 
goutteux ,  avait  l'habitude ,  dès  que 
ses  douleurs  lui  accordaient  un 
jour  de  relâche ,  de  faire  atteler  ses 
vieux  chevaux  a  son  antiqu  e  carrosse , 
et  d'aller  faire  un  tour  sur  les  quais. 
Il  n'aimait  pas  à  être  seul,  et,  de 
préférence,  il  venait  ordinairement 
prendre  la  cousine  dont  le  babil 
l'amusait.  On  n'osait  trop  le  refuser, 
malgré  toute  l'insipidité  de  sa  con- 
versation ,  parce  que  le  bon  homme 
était  riche ,  et  que  Ton  comptait  sur 
quelque  part  dans  son  testament. 

Force  fut  donc  de  remettre  à  un 
autre  moment  la  confection  de  la 
promesse  de  mariap^e,  qui  tenait 
tant  au  cœur  de  la  dame.  Bans  son 
humeur,  elle  fut  prèle   d'envoyée 
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promener  l'abbé  :  elle  voulait  allé- 
guer sa  propre  inromniodilé;  un 
peu  de  réflexion  la  retint.  Qur 
dirait-on  dans  la  maison,  de  refuser 
M.  le  chanoine,  pour  rester  seule 
arec  un  jeune  homme  qu'elle  entre- 
tenait déjc^  depuis  deux  heures? 
Elle  congédia  donc  ce  dernier  de  la 
meilleure  grâce  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, passa  une  robe  cà  la  hâte,  et 
descendit  en  gronnnelant,  après 
avoir  fait  promettre  à  Dalbois  de  se 
revoir  le  lendemain. 

Celui-ci  alla  re?pîrer  en  liberté 
chez  lui,  rêvant  aux  n^oyeiis  d'élu- 
der une  seconde  entrevue  aussi 
chaude,  et  jurant  dans  son  cœur 
fidélité  à  toute  épreuve  à  la  nièce. 
J.a  dame  et  l'abbé  partirent  au  prtit 

ToM.  1 .  8  .  . 
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pas,  recevant,  selon  l'usage,  les 
coups  de  chapeau  et  Les  révérences 
du  voisinage ,  qui ,  selon  l'usage 
aussi,  n'épargnait  pas  les  brocards, 
à  demi-voix ,  sur  les  vieux  chevaux , 
le  vieux  cocher,  la  vieille  voiture  et 
les  vieux  maîtres  qui  étaient  dedans» 
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J^E  lendemain....  mais  un  moment^ 
lecteur;  laissons  aux  deux  person- 
nages le  temps  d'achever  leur  pro- 
menade, et  revenons  à  Julien,  qui 
déjeune  si  agréablement  chez  maître 
Albert,  entre  deux  dames,  dont  les 
regards  caressans  et  les  alfontion» 
obligeantes  expriment  si  biei>  la 
juste  reconnaissance. 

Dans  l'intention  de  rendre  service 
au  jeune  homme  qui  lui  avait  tant 
plu,  et  de  procurer  égakinenl' un 
5U}el    utile   au  pu  trou  (fuelt:oiK]Mo 
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qui  s'en  chargerait,  le  commissaire 
Albert  en  avait  déjà  parlé  la  veille 
à  deux  capitaines  de  ses  amis,  qui, 
sans  accepter  ni  refuser,  lui  avaient 
répondu  qu'ils  passeraient  chez  lui 
dans  la  matinée  pour  voir  son 
protégé. 

L'aventure  du  rempart  avait  fait 
bruit;  il  n'était  question  dans  la 
ville  que  du  jeune  matelot.  Le  ser- 
gent, qui  avait  conduit  en  prison 
de>ix  de  ces  bandits,  avait  raconté 
partout  l'exploit  de  Julien;  il  avait 
vanté  sa  tournure,  sa  bonne  mine, 
son  courage ,  sa  force,  et  surtout  sa 
modestie.  On  sut  bientôt  le  nom 
des  dames  qu'il  avait  défendues  au 
risque  c^€  sa  vie ,  et  comment  il  avait 
été    connu    et   remarqué,    dès>  ia 
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\eHIe,  par  le  commissaire  Albert. 
Il  n'étail  question  que  de  celle 
alFaire  dans  tous  les  lieux  publics, 
BUT  le  port  et  sur  les  quais.  Tous 
les  capitaines,  tous  les  chefs  de 
biitimens,  dont  plusieurs  l'avaient 
remarqué  avec  plaisir  lors  de  la 
sortie  du  brick ,  en  faisaient  l'éloge 
et  témoignaient  le  plus  grand  désir 
de  le  revoir. 

Enfin  ,  dans  la  société  des  prin- 
cipaux d'enlr'eux,  réunie  au  grand 
Café  de  la  Marine,  un  commandant 
de  manœuvre,  requérant  la  parole, 
et  s'adressa nt  à  chacun  : 

«  Mcsiricîurs,  dit-il  à  haute  voix, 
n  nous  avons  tous  entendu  le  récit 
»  de  la  belle  conduite  du  jeunn 
«  homme     dont     la    ville     enlivrr 
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«  s'entretient.  Personne  de  nous  ne 
y>  le  connaît  à  la  vérité ,  il  paraît 
»  qu'il  n'appartient  à  aucun  navire 
»  de  ce  port  ;  mais  novis  savons  qu'il 
»  a  véritablement  sauvé  les  deux 
»  parentes  de  M.  le  commissaire 
»  Albert.  Plusieurs  de  vous  ont  été 
»  témoins  de  l'intelligence  qu'il  a 
»  déployée  dans  la  direction  du 
w  brick ,  et  du  service  signalé  que 
»  sa  conduite  et  sa  prudence  ont 
>^  rendu  au  capitaine ,  pour  la  coa- 
»  servation  de  son  beaupré.  Je  crois 
»  qu'une  marque  publique  de  satis- 
»  faction ,  d'estime  et  d'encoura- 
»  geraent ,  honorerait  à  la  fois  et  les 
»  chefs  et  le  subordonné.  J'ouvre 
»  donc  l'avis  qu'il  soit  fait  parmi 
»  nous  une  collecte,  dont  le  produit 
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jj  lui  soit  remis  de  suite  au  nom  de 
»  tous,  par  une  drpulalion,  donl  je 
»  tiendrai  à  honneur  de  faire  partie, 
w  et  qu'il  lui  soit  offert  chez  M.  Al- 
»  bert  même,  où  je  sais  qu'il  doit 
î)  être  cette  matinée;  ou  s'il  n'y  est 
»  plus,  chez  la  dame  Kavet,  où 
w  il  loije.  » 

Cette  proposition  futaccueillieavec 
empressement  ;  toutes  les  bourses 
s'ouvrirent  :  en  un  moment  tous 
les  groupes  sur  le  port  en  furent 
instruits.  Chaque  patron  se  piqua 
d'une  noble  générosité;  la  somme 
fut  portée  à  cinq  cents  francs.  Trois 
capitaines  et  le  commandant, auteur 
de  la  motion,  furent  nommés,  et 
l'on  se  mit  de  suite  en  marche. 
Arrivé  a  la  porte  de  maître  Albert , 
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le  cortège,  qui  avait  grossi  en  che- 
min, était  de  plus  de  deux  cents 
personnes  attirées  par  la  curiosité. 
Un  groupe  de  matelots  se  tenant  sous 
les  bras,  précédait,  en  jetant  des  cris 
d'applaudissement  et  de  joie.  On 
s'arrêta  sous  jes  fenêtres  du  com- 
missaire, et  l'on  s'informa  si  le 
jeune  matelot  était  encore  dans  la 
maison.  Sur  la  réponse  affirmative , 
un  houza  général  se  fit  entendre  à 
trois  reprises  différentes,  et  l'on 
demanda  que  Julien  voulût  bien 
se  montrer.  M.  Albert  le  présenta 
lui-même  à  la  croisée,  entre  les  deux 
dames.  Des  battemens  de  mains  uni- 
versels partirent  de  tous  côtés ,  avec 
des  acclamations  sans  nombre  en 
l'honneur  du  jeune  homme.  Toutes 
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leâ  voix  se  rcun iront  ii  demander 
que  les  clames  de  la  inaison  Tenj- 
brassassent  pul)liquonienl.  Klles  s  y 
prêtèrent  de  la  meilleure  graee  du 
monde,  et  les  applaiidissemens 
redoublèrent. 

-  Les  quatre  députés  ayant  élc 
introduits  dans  le  salon  de  i\L 
Albert ,  ils  rendirent  compte  de 
l'objet  de  leur  mission,  et  déposè- 
rent la  bourse  entre  les  mains  de 
Julien,  qui  ne  savait  comment  leur 
témoigner  sa  sensibilité,  sa  recon- 
naissance, et  se  confondait  en 
excuses.  «  C'est  un  témoignage 
»  d'estime,  lui  dit  le  commandant; 
»  il  est  glorieux  à  votre  âge  de 
»  l'avoir  mérité.  »  Là-dessus  il  reçut 
r<iccolade  de  cbucun  d'eux,  et  la 
ToM.  1.  9 
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foule  sé  retira,  en  manifeslant  sa 
Batisfaction. 

Le  commissaire ,  qui  ne  se  possé- 
dait pas  de  joie,  retint  les  quatre 
députés;  il  fit  apporter  du  vin,  des 
liqueurs,  des  pipes,  et  ne  voulut 
point  qu'on  se  séparât  sans  faire 
honneur  à  son  invitation. 

Après  ces  premiers  transports, 
auxquels  les  dames  prirent  part, 
elles  se  retirèrent ,  laissant  ces  Mes- 
sieurs boire  et  fumer  à  leur  aise; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  prié 
Julien ,  avec  l'agrément  de  l'oncle,  de 
Bc  trouver  à  dîner;  ne  voulant  pas, 
ajoutèrent  -  elles  en  riant,  quitter 
plus  sèchement  que  les  autres  la 
Cîompagnie  de  leur  cher  défenseur. 

ft  Ah  ça ,    dit  le  marin ,    après 
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»  qu'elles  furent  sorties  ,  vous  voyez 
»  par  vous-mêmes ,  messieurs,  com- 
«  bien  ce  jeune  homme  mérite  de 
»  nous  intéresser.  Son  désir  est  de 
>'  trouver  de  remploi  sur  un  Lâti- 
>î  ment  qui  aille  au  loin.  Je  ne  con- 
»  nais  point  ses  affaires,  j'ignore 
»  même  son  nom  ;  nous  ne  le  con- 
»  naissons  encore  que  sous  celui  de 
^>  Julien.  Mais  ce  que  nous  en  avons 
»  vu  jusqu'ici,  et  tout  ce  que  sou 
»  extérieur  annonce ,  doit  nous  per- 
>>  suader  qu'il  fera  honneur  à  l'état. 
»  II  est  possible  qu'il  me  fasse  con- 
ï)  fidence  des  motifs  qui  le  déter- 
>)  minent.,  et  qui  l'ont  amené  dan« 
»  notre  ville;  il  est  possible  aussi 
»  qu'il  désire  garder  son  secret, 
tt  Dans  l'uu  ou  l'autre  cas,  je  sui« 
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>»  également   disposé    a    le    servir, 
w  J'aime  la  liberté  des  actions  quand 
>)  elles  ne  nuisent  à  personne ,  et  je         \ 
»  suis  sa  caution  auprès  de  qui  vou-         i 
»  dra.  =  Mon  cher  ami ,  ajouta-t-il ,         ! 
»  en  s  adressant  à  Julien ,  ou  Mon-r 
»  sieur,  car  a  votre  tournure  et  a 
w  votre  éducation,  ainsi  qu'à  votre         ; 
M  langage,   on  voit  bien  que  vous         J 
»  êtes  au-dessus   de   ce  qu'il  vous         ■ 
»  plaît  de  paraître ,  soyez  libre  pour 
»  tout  ce  qu'il  vous  conviendra,  ou 
»  non,  de  nous  communiquer.  Voici 
»  ce  que  je  vous  propose ,  et  en  quoi         ; 
»  je  vous  servirai  de  tout  mon  pou-         ■ 
w  voir :1e capitaineBertaudquicom- 
»  mande  la -Se^/e  5^/)/ne,  frétée  pour 
>>  leBrésil,  doit  partir  incessamment. 
»  Il  a,  je  le  sais,  tout  son  n^onde,         ■ 
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n  et  est  parfaitement  monté;  mais 
n  il  ne  me  sera  pas  difïicile,  je 
7)  l'espère,  d'obtenir  une  place  pour 
»  vous  sur  son  bord ,  comme  écri- 
»  vain  en  second.  Peut-être  ne  con- 
î>  sentira- 1- il  d  abord  à  aucuns 
ï»  honoraires  pour  vous  les  premiers 
M  trimestres;  mais  vous  êtes  en  fond 
V  maintenant  pour  attendre  ce  que 
w  son  équité  connue  lui  dictera  plus 
n  tard,  en  proportion  de  vos  ser- 
"  vices.  D'arlleurs,  vous  ne  vous  op- 
r>  poserez  point,  je  vous  prie,  au  petit 
w  supplément  que  ma  recoimais- 
î)  sauce  vous  destine.  M.  Bertaud  est 
M  un  de  nos  patrons  les  plus  distin- 
M  gués.  Cela  vous  convient-il?  Alor* 
»  je  vais  solliciter  ces  IMessieurs, 
»  et    tous   mes   amis,   de    m'aldtir 
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»  auprès  de  lui.  S'il  y  a  place  encore, 
»  ou  moyen  quelconque  d'y  par- 
»  venir,  je  m'en  féliciterai  comme 
»  du  meilleur  service  que  j'aie  pu 
»  vous  rendre  dans  votre  projet.  » 

«  Monsieur  le  commissaire,  ré- 
»  pondit  Julien,  je  ne  peuï  que 
»  rendre  a  la  Providence  des  actions 
»  de  grâces  éternelles  pour  avoir  si 
>i  heureusement  conduit  mes  pas 
»  Jusqu'à  vous.  J'accepte  avec  em- 
»  pressement,  avec  joie ,  le  plan  que 
»  vous  formez,  et  je  désire  sa  plus 
»  prompte  exécution.  Je  réclamerai 
»  avant  mon  départ  une  heure  d'en- 
V»  tretien  particulier  avec  vous,  et 
V  j'ose  espérer  que  rien  ne  dimi- 
»  nuera  l'obligeante  opinion  que 
»  vous  daignez  prendre  de  moi*)^ 
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«Bien!  bien!  mon  ami,  s'écria 
»  maître  Albert.  =Vcntrcbleu  !  Mes- 
M  sieurs,  ajouta-t-il,  eï\  s'adressant 
»  aux  autres,  me  refuserez -vous 
»  votre  appui  auprès  du  capitaine 
»Bertaud,  qu'il  sera  peut-être 
»  mal  aisé  d'amener  au  but,  parce 
M  qu'il  est  complet,  et  un  peu  difll- 
»  cile  sur  ceux  qu'il  reçoit,  ce  qui 
»  fait  son  éloge?  =  iVon,  commis- 
»  saire ,  non  ;  nous  ne  refuserons 
M  point,  reprirent  les  quatre  nssis- 
»  tans  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  que 
»  nous  pensions  que  vous  ayez  le 
»  moindre  besoin  de  notre  secours 
»  pour  cela.  iM.Berlaud  vous  estime 
»  comme  nous  tous;  nous  sommes 
»  sûrs  qu'il  se  rendra  sur  votre  pre- 
w  micr  désir.  Nous  l'avons  laissé  a^i 
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w  café  il  y  a  une  heure,  el  il  s'est 
î)  montré  l'un  des  plus  empressés  à 
r>  se  cotiser,  et  très-généreusement. 
»  Peut-être  l'y  trouverons -nous 
V  encore.  Allons  traiter  cette  afîaire 
»  de  suite,  et  venez  avec  nous, 
î>  M.  Julien.  » 

«Je  demande,    dit   celui-ci  en 
»  rougissant,  la  permission  de  ne 
»  pas  vous  accompagner.  Mon  em- 
>3  barras   serait   extrême    d'être   en 
»  butte  à  tous  les  regards.  Je  ne  suis 
M  point  fait    à   tant    de    célébrité. 
«  J'aurais  l'air  bien  emprunté,  bien 
»  gauche,    surtout  si    le    capitaine 
»  Bertaud  élève  des  difficultés  im- 
»  prévues,  ^^euillez  donc  bien  m'ac- 
V  corder  la  liberté  de  retourner  à 
iÈ  mon  auberge ,  où  je  me  tiendrai 
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»  prot  à  nie  rendre  vers  vous  ivu 
w  premier  ordre.  » 

«  II  a  raison  ,  reprit  maître  Albert  ; 
»  au  fond  sa  présenee  me  gênerait , 
»  surtout  pour  le  bien  que  je  me 
»  sens  en  train  de  din;  de  lui,  et 
»  des  oflVes  que  je  veux  faire  à  M. 
»  Bertaud.  J'espère,  morbleu  î  qu'il 
»  ne  dira  pas  non.  Uentrez  doitc 
»  chez  vous,  mon  ami,  et  attendez 
»  de  mes  nouvelles,  je  ne  vous  ferai 
»  pas  languir.  Dans  tous  les  cas, 
»  n'oubliez  point  que  vous  êtes 
»  attendu  ici  à  trois  heures  pour 
»  dîner.  » 

Là-dessus  Julien  se  leva,  tous  lui 
tondirent  la  main  en  signe  d'amitié. 
«  Modérez  -  vous  de  grâce ,  dit  -  il 
»  en   souriant  au  commissaire.  Jcc 
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»  rendez  pas  ma  tâ^he  trop  difficile, 
»  en  faisant  de  moi  des  éloges  que  je 
»  ne  pourrais  peut-être  justifier.  Un 
î)  heureux  hasard  a  dirigé  tout  ce 
»  qui  m'est  arrivé  depuis  que  j  ai 
»  mis  le  pied  au  Havre.  J'ai  à  peine 
»  eu  le  temps  de  me  reconnaître, 
»  et  déjà  mes  obligations  envers 
>)  vous  sont  immenses.  Je  ferai  tout 
»  pour  en  mériter  la  continuation, 
yy  n'en  doutez  pas.  w  En  achevant 
ces  mots,  il  partit. 

Les  pipes  finies  et  les  verres  mis 
à  sec,  ces  Messieurs  sortirent  pour 
se  rendre  au  café.  Ils  n'y  trouvèrent 
plus  IM.  Bertaud  qui  s'était  rendu 
â  son  navire,  et  qui  de  là  devait  se 
trouver  à  la  bourse  vers  deux  heures. 
En  conséquence ,  chacun  alla  vaquer 
à  SCS  affaires. 
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Le  commissaire  Albert  profita  de 
ce  temps  pour  se  rendre  chez  le 
magistrat,  auquel  il  s'était  promis 
il  aller  rendre  compte,  d'après  le 
récit  de  sa  sœur  et  de  sa  nièce,  de 
l'attentat  commis  la  veille  envers 
elles  par  les  quatre  matelots,  dont 
un  s'était  rendu  coupable  de  ten- 
tative de  vol  sur  le  brick  de  son 
cousin.  Le  juge  était  déjà  instruit 
de  l'arrestation  des  deux,  conduits 
le  matin  à  la  prison.  La  déclaration 
de  M.  Albert  se  trouva  conforme  à 
celle  du  sergent  ;  le  magistrat  assura 
qu'on  commencerait  l'instruction 
dès  qu*on  aurait  nouvelle  du  fugitif, 
dont  la  capture  ne  pouvait  tarder. 

En  arrivant  chez  la  mère  Ravet, 
Julieu  fut  tout  surpris,  tout  ébabi 
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de  voir  îa  fenêtre  de  sa  chanibre  ou 
il  couchait,  et  qui  donnait  sur  îe 
quai,  entourée  de  feuillages,  ornée 
de  fleurs ,  et  décorée  d'un  grand 
drapeavi  qui  flottait  presque  jusqu'^à 
terre,  accompagné  du  simulacre 
d'un  mât,  garni  de  guirlandes  dans 
toute  sa  longueur.  Un  rassemble- 
ment considérable  de  matelots  et 
de  peuple  entourait  la  porte  de  îa 
maison. 

Du  plus  loin  qu'on  le  vit  paraître, 
la  foule  se  porta  au-devant  de  lur; 
il  fut  salué,  fêté,  harangué  par  tout 
ce  monde ,  et  porté  plutôt  que 
conduit  jusques  dans  la  cuisine  de  la 
mère  Ravet,  où  sur  la  table  étaient 
étalés  une  douzaine  de  petits  verres 
d'eau-de-vie.  Là  il  lui  fallut  recevoir 
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les  embrassades  et  les  coinplimcns 
d'une  \inglaiue  de  comiiicres  qui 
le  tiraillaient  de  tous  les  cotés. 
Kn  vain  il  eût  voulu  s'en  défendre, 
il  fut  baisé,  rebaisé,  et  obligé  de 
trinquer  (suivant  le  mot  tecbnique) 
avec  tout  ce  qui  se  présenta.  La  joie 
du  peuple  est  sincère  et  sans  fard, 
mais  parfois  elle  est  importune 
pour  ceux  qu'une  autre  éducation 
éloigne  de  ses  habitudes  et  de  ses 
manières. 

Julien,  touché  cependant  de  ces 
marques  non  équivoques  d'obli- 
geance et  d'adection  ,  ne  voulut  pas 
demeurer  en  reste;  il  mit  un  louis 
dans  la  main  de  1  hôtesse,  en  lui 
disant  de  n'épargner  ni  reau-de-\ie, 
ni  le  cidre,  et  de   porter   sur  sou 
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compte  ce  qui  excéderait.  Puis/ 
cherchant  à  esquiver  de  sou  mieux 
cette  turbulente  société,  il  demanda 
permission  de  se  retirer  dans  sa 
chambre,  où  il  avait,  dit-il,  beau- 
coup à  écrire.  Insensiblement  la 
foule  se  dissipa,  et  le  calme  se 
rétablit.  Il  ne  put  cependant  obtenir 
qu'on  retirât  le  drapeau  et  les  feuil- 
lages de  sa  fenêtre;  on  ne  les  ôta  que 
fort  avant  dans  la  nuit,  et  le  cabaret 
ne  désemplit  pas. 

Vers  les  deux  heures  et  demie  on 
renvoya  chercher  de  la  part  du 
commissaire  Albert,  qui  l'attendait 
à  la  bourse.  La  négociation  avait 
été  entamée  avec  le  capitaine  Ber* 
taud,  homme  d'un  extérieur  froid 
et  grave ,  mais  d'un  cœur  excellent 


>^ 
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cl  d  un  jugciiiont  sain.  Il  avait 
accueilli  favorablement  la  demande 
de  prendre  .Julien  sur  son  hâliment, 
et  de  remployer  comme  adjoint  à 
l'écrivain  et  au  maître  d'équipage; 
mais  il  ne  voulait  donner  sa  parole 
définitive  qu'après  avoir  vu  par  JuU 
même  et  examiné  le  jeune  homme, 
Bur  lequel  au  surplus  il  avait,  disait-il, 
la  meilleure  opinion  ,  d'après  la  voix 
publique  et  la  recommandation  du 
commissaire. 

Pour  terminer  plus  vite,  maître 
Albert  l'invita  à  dîner:  M.Bcrlaud  ne 
put  accepter,  étant  retenu  ailleurs; 
mais  il  promit  d'aller  prendre  le 
café  a\ec  les  dames  vers  les  cinq 
heures,  priant  qu'on  gardât  Juliea 
jusqu'à  son  arrivée. 


î 
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A  la  bourse  ce  dernier  fut  acciieilU      « 
avec  une  bienveillance  dislinguce;      , 
on   se   le   montrait,  on   venait  lui 
parler,   on  l'entourait;   chacun   se 
faisait  fèîe  de  le  voir  :  il  avait  peine 
à  répondre  à  tout  le  monde;  chacun 
restait    confondu,   enchanté  de   la 
noble  candeur  de  ses  réponses  et  de      ; 
ses  remercîmens  pour  tant  d'intérêt,      j 
Enfin  le  commissaire,  qui  allait  tou-      ' 
jours  répétant  seul  contre  quatre! 
l'emmena  dîner  avec  un  des  députés      ' 
du  matin ,  qui  se  joignit  à  eux. 

La.  sœur  de  maître  Albert  et  sa  ; 
nièce,  qui  avaient  fait  une  petite 
toilette  pour  la  circonstance, atten-  | 
daient  l'arrivée  des  convives  dans  le  ; 
salon.  Elles  avaient  prié  au  repas  et  i 
amené    avec    elles    deux   de   leurs     1 
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cousines,  jeunes  demoisolles  fort 
agréables,  qui  mouraient  d  envie  de 
eonnaîlre  le  beau  uialelot- 

A  son  entrée  avec  ks  deux  ^les^ 
sieurs,  l«s  danaes  se  levèrent,  et  se 
regardant  avec  un  air  d'intelligence, 
une  d'elles  se  déticha,  et  s'avançant 
vers  la  console  placée  entre  les  deux 
fenêtres,  prit  une  corbeille  couverte 
qui  s'y  trouvait ,  et  la  mit  entre  les 
mains  de  la  sœur  du  commissaire. 
Celle-ci  s'adrcssant  à  Julien,  la  lut 
présenta  :  u  Recevez,  lui  dit-elle, 
»  monchei'amil  cette  légère  marque 
w  de  ma  reconnaissance  pafticu-- 
M  lière.  Jamais  le  service  que  vous» 
)»  nous  avez  rendu  ne  sortira  de  niiti 
1)  mémoire.  Puisbé-je  >i\re  assez 
»  long -temps   pour  apprendre  uiv 

lo.a.  1.  9  . .- 
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»  jour  que  la  fortune  a  fait  pour 
»  vous  ce  que  vous  paraissez  si  bien 
»  mériter  !  Ne  nous  oubliez  pas  noa 
»  plus,  et  souvenez-vous  que  vous 
»  trouverez  toujours  au  Havre  des 
»  amis  qui  feront  des  vœux  pour 
»  votre  bonheur.  » 

Elle  finissait  ces  mots,  et  Julien ^ 
tout  interdit  de  plaisir  et  de  sensi- 
bilité, murmurait  â  peine  quelques 
paroles  de  remercîmens,  lorsque  la 
jeune  nièce,  dont  les  joues  de  rose^ 
brillaient  d'un  incarnat  encore  plus 
vif,  faisant  quelques  pas  rVun  air 
timide,  loi  oflTrit,  comme  gage  de 
son  souvenir  et  de  son  éternelle 
gr-ititude,  un  petit  coffret  d'acajou  r 
a  Je  désirerais,  dit-elle  d'une  voix 
>j  un  peu  tremblante,  que  ce  pctiî 
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V  présent  fut  cligne  de  vous.  Je  nie 
»  joins  à  ma  tanlc  pour  les  vœux 
»  qu'clleaexprimés;  j'espère  comme 
M  elle  qu'ils  serontaccomplis.»  Après 
ce  polit  compliment,  dont  quelques 
douces  larmes  vinrent  accompagner 
les  derniers  mots,  elle  se  retira 
toute  honteuse,  et  fut  comme  se 
cacher  entre  ses  deux  cousines.  Le 
jeune  homme,  enivré  de  bonheur, 
tt  ne  sachant  de  quels  termes  se 
servir,  prit  le  coffret,  le  porta  sur 
«es  lèvres,  et  le  couvrh  de  baisers» 
«  Je  k  garderai  toute  ma  \ie,  s'écria- 
ïi  t-il.  Qu'il  me  sera  eher,  en  me 
«  rappelant  chaque  jour  l'aimable 
»  personne  de  qui  je  le  reçois!  >? 

IMaîlre  Albert,  qui  ne  put  tenir  ^'^ 
telle  cx«  lamalion ,  saula  au  cou  do 
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Julien  :  «  Charmant,  morbleu  î  dit- 
ï)  il,  charmant  !  je  ne  m'attendais 
»  pas  à  tout  ceci;  vous  ne  m'en 
«  aviez  rien  dit,  mes  bonnes  petites 
»  femmes.  C'est  parfait;  j'approuve 
5)  tout....  Mais,  ventrebleu  !  est-ce 
«  que  je  serai  le  seul  de  qui  il  n'aura 
»  rien?  »  Là -dessus,  tirant  avec 
vivacité  sa  montre  de  son  gousset: 
it  Tiens,  lui  dit-il,  en  la  fourrant  de 
îî  force  dans  la  ceinture  du.  jeune 
r>  homme,  je  suis  fâché  de  ce  qu'elle 
»  ïj'cst  que  d'argent;  mais  elle  est 
n  excellente,  à  répétition,  et  l'on 
V  n'en  fera  jamais  une  meilleure; 
>i  Ne  me  refuse  pas ,  mon  ami ,  tu 
3>  m'affligerais  trop  ;  elle  est  à  toi.  » 
Julien,  n'osant  résister,  exprima 
sa  recoîiuaissauce  par  ses  regards^^ 
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On    vint  avertir  qu'on  avait  servr, 
et  l'on  alla  se  niellrc  à  table. 

On  sera  bien  aise  de  savoir  que 
kl  corbeille  contenait  une  demr- 
douzaine  de  cravates  très-fines  de 
batiste,  des  mouclioirs  de  couleur 
en  soie,  comme  en  portent  les 
marins;  quelques-uns  en  coton, 
rayés  et  à  fleurs  pour  la  tête,  et  une 
paire  de  larges  boucles  d'argent.  Le 
petit  colFret  était  un  nécessaire  à 
double  fond,  garni  de  mille  petits 
instrumens  utiles,  et  formant  écri- 
toire  dans  sa  partie  inférieure.  Doux 
cahiers  de  petit  papier  à  lettre,  doré 
sur  tranche,  y  étaient  renfermés. 
Sur  l'une  des  feuilles  on  lisait,  en 
fort  jolie  écriture  :  A  M.  Julien^ 
i'aiinui/(ç     ii^coiinu^     qui    m'^ 


2ri4  CHAPITRE   IX. 

sauvée^  le  4  Septembre  1788,  du 
péril  le  plus  grand  que  j* eusse 
couru  de  tna  vie.  Signée ,  Julie 
Albert.  Par  post  -  scriptum  était 
écrit  :  Donné  en  présence  de  ma 
tante,  M,""^  Duverger,  et  de  mes 
deuco  cousines  Dorneville. 

Vers  la  fin  du  dîner  arriva,  sui- 
vant sa  promesse,  le  capitaine  Ber- 
taud ,  qui  se  plaça  à  c6lé  de  Julien: 
«Jeune  homme,  lui  dit-il  (après 
»  les  premiers  complimens  faits  aux 
»  dames  ) ,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur 
«  votre  compte;  chacun  me  sollicite 
53  de  vous  prendre  à  mon  hord ,  et 
>5  m'assure  que  je  ne  pourrai  que 
»  m'en  louer.  Êtes-vous  décidé  à  scr- 
»  vir  non-seulement  comme  surnu- 
»  méraire  dans  l'emploi  d'écrivaia^ 
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w  .luquel  l'éducation  que  vous  pa- 
»  raissez  avoir  roruc  vous  rend 
jn  propre,  mais  aussi  à  toute  autre 
n  besogne  que  les  circonstances  peu- 
»  vent  exiger  sur  le  bâtiment?  Vous 
n  engagez-vous  à  ne  vous  refuser  à 
»  aucune  manœuvre  qui  serait  jugée 
«nécessaire?   =   Oui,    Monsieur, 

V  répondit  Julien,  c'est  mon  désir; 
n  je  vous  demande  même  la  préfé- 
n  rcnce  pour  tout  ce  qui  pourrait 
n  être  pénible  à  d'autres.  Tout  ap- 
>»  prentissogG  est  dur  sans  doute, 
»  mais  je  le  ferai  ;  \e  ne  suis  venu  au 
M  Havre  que  dans  cette   intention. 

V  Je  veux  et  j'espt  redevenir  un  bon 
T>  marin.  =  Eh  bien!  touchez  là, 
n  n^pril  le  ca[»itaino,  je  vous  prends 
»  avec  moi.  Je  ne  ^ous  parle  point 
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M  de  gages  en  ce  moment.  Laissez- 
»  moi  faire  ce  qui  conviendra  là^ 
»  dessus;  comptez  que  j'aurai  soin 
»  d'être  juste  envers  vous. 

)i  Je  vous  préviens ,  mon  amr , 
»  continua-t-il,  que  vous  serez  casé 
»  bien  à  l'étroit.  Il  n'y  a  pas  une 
»  seuîe  place  dans  le  navire,  toirt 
»  est  plein.  Mais  par  un  hasard,  heu- 
»  reux  pour  vous,  ma  femme  ne 
»  veut  pas  que  j'emmène  son  firs 
n  encore  trop  jeune  pour  ce  voyage, 
»  parce  que  son  tempérament  n'est 
»  pas  assez  formé,  cet  enfant  est 
»  trop  faible.  Je  vous  donnerai  le 
»  petit  coin  où  il  aurait  couchtè 
»  sur  un  matelas,  à  côté  de  ma 
»  cabine;  vous  aurez  de  la  peine  à 
»  vous  y  bjoltir  ;  Y0U3  vous  yeplierea. 
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»  en  deux  la  nuit,  comme  vous 
w  pourrez;  car,  ie  jour,  il  ne  faut  pas 
r>  penser  à  occuper  ce  réduit;  vous 
«  vous  tiendrez  dans  ma  chambre 
«  quand  vous  ne  serez  pas  occupe 
»>  ailleurs.  A  propos,  savez-vous  uu 
T)  peu  de  mathématiques?  =  Oui, 
»  Monsieur,  j'ai  même  eu  en  prix 
î)  tous  les  volumes  de  Bczout,  que 
n  je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pu 
»  emporter.  =  Fort  bien  !  vous  trou- 
>»  verez  tout  cela  dans  ma  biblio- 
»  ihèque  ,  et  mieux  encore.  C'en  est 
»  assez  pour  le  moment  ;  rendez- 
»»  vous  demain  matin  chez  moi,  vers 
»  neuf  heures.  Je  veux  vous  voir 
»  écrire  et  compter.  J'ai  quelques 
>)  mémoires  d'ouvriers  à  mettre  au 
V  net,  nous  les  ferons  ensemble. 
Jqh.  I.  10 
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«  Quant  à  vos  affaires  privées  et 
M  secrets  de  famille,  il  est  conve- 
5)  nable  sans  doute  que  vous  vous 
»  expliquiez  sur  ce  qui  vous  a  con- 
»  duitici;  mais  point  de  gêne  Vous 
»  avez  demandé  là-dessus ,  m'a-t-on 
»  dit,  une  heure  d'entretien  parti- 
w  cuîier  avec  M.  le  commissaire;  je 
»  m'en  rapporterai  au  témoignage 
»  qu'il  me  rendra.  Plus  tard ,  si  vous 
»  le  méritez,  comme  j'y  compte, 
î)  mon  amitié  pour  vous  et  notre 
»  connaissance  plus  intime  vous 
5)  porteront,  je  le  crois,  à  vous  ouvrir 
»  sans  réserve.  Jusques-là,  jouissez 
»  de  l'estime  que  personne  ici  ne 
»  peut  vous  refuser.  » 

Julien    remercia    par    un    salut* 
respectueux,  et  l'on  parla  d'autre 
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chose.  Après  lo  cafc  pris,  le  capi- 
taine partit  avec  maître  Albert  et 
le  député.  Les  quatre  dauies,  restées 
avec  le  jeune  homme,  proposèrent 
(l'aller  a  la  comédie.  La  partie  avait 
été  arrangée  dès  avant  le  dincr,  et 
elles  s'étaient  pourvues  de  places. 

Le  spectacle  était  hon  ce  jour-là; 
une  actrice  tragique,  arrivée  de  la 
veille,  devait  jouer  Mer  ope  :  tout 
était  plein.  Dès  le  premier  entr'acte  » 
plusieurs  jeunes  gens  du  p-^terro 
qui  avaient  les  yeux  sur  la  Ijgo 
de  nos  dames,  parce  que  lune 
des  cousines  et  la  jeune  Albert  elle- 
inôme  étaient  très  -  joîi(;s  ,  recon- 
nurent notre  jtîuno  homme,  oui 
s'éclipsait  ce[)endant  de  son  mieux 
derrière  la  tan  le.  Eii  un  instant  les 

10   . 
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regards,  les  signes,  les  chuchote- 
inens  se  multiplièrent;  on  se  le 
montrait  réciproquement.  C'est  bien 
lui,  disait-on;  toutes  les  lorgnettes 
furent  braquées  de  ce  côté.  La  toile 
se  leva,  et  l'intérêt  ou  la  curiosité 
pour  l'actrice  nouvelle  fît  retourner 
tous  les  yeux  sur  la  scène;  mais  à 
l'cntr'acte,  toute  la  salle,  pour 
ainsi  dire,  se  reporta  sur  Julien.  Les 
murmures  flatteurs  augmentaient 
de  toiites  parts;  enfin  ,  une  voi^  du 
parterre,  s'élevant  au-dessus  des 
autres,  pria  les  dames,  au  nom  de 
tout  le  public ,  de  laisser  passer  le 
matelot  sur  le  devant,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  refuser ,  la  tante  lui  donna 
sa  place  Au  moment  même,  un  éravd 
général  se  fit  entendre,  on  battit  des 
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mains  à  trois  reprises;  toute  la  sallo 
y  prit  part  :  notre  jeune  homme 
remorci.iit  d  un  air  confus,  et  n«: 
savait  où  se  fourrer. 

A  la  reprise  de  la  pièce,  il  se  remit 
tout  doucement  derrière  les  dames. 
Cette  scène  épisodi(|ue  ne  fit  point 
de  tort  à  l'actrice.  Une  disj)osilion 
générale  debienveillanc<î  et  de.  satis- 
faction s'était  eniparéc  de  toutes  les 
têtes  ;  et  quoique  la  tragédienne  s« 
trouvai  bien  en  droit,  par  son  talent 
réel,  de  n'avoir  iml  besoin  de  celle 
disposition  favorable,  élranyère  à  sa 
personne,  elle  n'y  perdit  pas;  las 
applaudissemens ,  les  cris  de  joie 
furent  u  il  i  ver  sel  s. 

Entre  les  deux  pièces ,  la  sœur  de 
M.  Albert  qui  avait  aperçu  l'épou&c 


222  CHAl'ÎTiiE   IX. 

du  capitaine  Bertaud  dans  une  loge 
en  face,  l'aila  trouver  avec  une  des 
deux  cousines.  Ces  dames  se  con- 
naissaient depuis  loDg-temps.  ci  Vous 
»  savez  sans  doute, lui  dit  M."*  Du- 
»  Terger,  toute  l'histoire  du  jeune 
»  homme,  et  comment  tout  le 
«  monde  en  parle  dans  la  ville.  Mais 
y>  savez-vous  aussi  que  depuis  cç 
»  §oir  il  est  au  service  de  votre  mari, 
îi  qu'il  s'embarque  afvec  lui,  et  qu'il 
jï  remmène  au  Brésil ,  à  la  place  de 
»  votre  fils,  trop  jeune  encore  pour 
»  celte  longue  course?  =  Non  vrai- 
»  ment,  je  l'ignorais,  répondit  la 
»  femme  du  capitaine;  je  n'ai  pas 
»  vu  mon  mari  depuis  ce  matin. 
w  Mais  c'est  un  fort  joli  garçon  que 
»  votre   matelot,  il  n'est  questiou 
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»  que  de  son  combat  contre  les 
»  quatre  brigands.  lUicontez-moî 
»  donc  cela,  vous  qui  y  étiez,  et  on 
M  faveur  de  qui  il  ne  marchandait 
i>  pas  sa  vie,  dit-on.  Comme  il  a 
M  l'air  modeste!  il  a  le  teint  d'une 
î>  jeune  fîJle.  En  honneur,  toutes  les 
»  dames  on  raftblent  :  voyez  donc 
»  comme  tout  le  monde  a  les  yeux 
»  sur  lui.  Sans  un  Je  ne  sais  quoi 
w  qui  me  retient,  j'aurais  déjà  été 
w  dans  votre  loge  pour  le  voir  de 
»  plus  près.  =  Oh  !  vous  le  verrez 
M  demain  à  votre  aise,  reprit  la 
»  jeune  cousine;  M.  Bertaud  lui  a 
»  donne  rendez- vous  pour  neuf 
ï>  heures  du  matin  chez  vous;  ils 
>»  doivent  travailler  ensemble,  et 
V  j'imagine    bien    qu'il    déjeunera 
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»  avec  VOUS  deux.  Si  vous  saviez 
w  comme  il  s'exprime  bien ,  comme 
>j  il  paraît  bien  élevé  I  c'est  un  singu- 
î>  lier  matelot,  v 

L'orchestre  commentant  alors 
Touverture  de  la  petite  pièee,  les 
deuxdamesregagnèrentleurs  places. 
A  la  sortie ,  les  plus  curieux  fireurt 
haie  pour  voir  passer  Julieu  et 
sa  compagnie.  M.""^  Bertaud  et  un 
ami  de  son  mari,  qui  se  char- 
geait de  la  reconduire ,  se  joignirent 
aux  dames  Albert,  et  partirent 
ensemble.  La  tante  le  préseata  a 
l'épouse  du  capitaine,  en  lui  disant: 
«  Je  vous  le  recommande,  Madame, 
»  auprès  de  votre  mari.  Quand 
»  croyez-vous  qu*auralieule  départ ?^ 
V  3=  Tout  est  prêt,  répondit-elle j 
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»  je  cro's  bien  que  ce  sera  dans 
»  trois  jours  au  plus,  si  le  vent  se 
»  mainticMit.  On  me  dit,  Monsieur, 
>>  ajouta- 1 -elle  ,  en  s'adressant  «i 
»  Julien ,  que  vous  venez  demain 
M  matin  chez  mon  mari;  j'espère 
»  vous  voir:  j'ai  beaucoup  de  choses 
»  à  vous  dire  puisque  vous  partez 
w  avec  lui;  venez  déjeuner  avec 
»  nous.  »  Julien  le  promit.  Au 
détour  d'une  rue  voisine,  les  dames 
se  séparèrent.  Les  deux  cousines  se 
trouvaient  à  leur  porte.  Le  jeune 
honuTiereconduisit  les  dames  Albert 
jusqu'à  la  leur,  et  chacun  tut  s« 
coucher. 
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Uès  la  pointe  du  jour,  après  udc 
nuit  passée  dans  une  agitation  que 
l'on  peut  concevoir,  mais  qui  n'avait 
Tien  eu  do  bien  pénible,  puisque 
ses  souvenirs  de  la  veille  ne  lui 
retraçaient  que  les  scènes  les  plus 
flatteuses,  Julien,  debout,  alla  sur 
le  port  voir  lever  le  soleil,  et  cher^ 
cher  des  yeux  le  navire  la  Belle 
Sophie,  sur  lequel  il  devait  s'em- 
barquer. Il  le  découvrit  au  milieu 
de  mille  autres,  et  fut  charmé  de  la 
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beauté,  de  la  propreté  de  ee  bàli- 
meut,  qui  semblait  dominer  sur 
ceux  qui  l'aNoisinaient.  Tout  eu 
paraissait  neuf,  ou  nouvellement 
repeint;  \{2S  orncmensâc  h  p  oui  a  in  e 
et  de  la  poupe,  récemment  redorés, 
frappés  par  les  rayons  du  soleil  nais- 
gant,  brillaient  du  plus  bel  éclat. 
Deux  mousses,  munis  de  seaux  et 
d'écouvillons,  étaient  occupés  à 
nettoyer  le  pont;  le  conlrc-maîtro 
examinait  avec  altenlion  les  haubans 
et  leurs  divers  agrès,  tandis  que 
d'autres  achevaient  les  couturée 
d'une  voile  ueuye,  étendue  sur  le 
l)eaupré  La  niénïe  acli\ilé  régnait 
sur  tous  les  vaisseaux  voisins;  les  ou- 
vriers, égayant  le  travail^  chantaient 
de  toutes  parts.  Ce  spectacle,  lou  joure 
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nouveau  pour  l'observateur  attentif  ^ 
faisait  sur  notre  jeune  homme  un 
effet  impossible  à  décrire.  Immobile 
sur  le  parapet,  i!  s'unissait  en  idée 
à  tout  ce  mouvement;  il  devançait 
les  jours  où  il  en  ferait  partie;  il 
était  d'autant  plus  heureux ,  que 
personne  en  ce  moment  ne  le  re- 
marquait et  ne  s'occupait  de  lui. 

Insensiblement  une  douce  rêverie 
s'empara  de  ses  esprits  ;  il  se  voyait 
sur  mer  à  mille  lieues  de  ses  foyers, 
au  milieu  du  vaste  océan;  il  fran- 
chissait aTec  fierté  ces  espaces 
immenses  qui  séparent  les  deux 
mondes;  il  observait,  dans  le  calme 
de  la  nuit ,  cette  vouîc  magnifique 
des  cieux,  ces  «stres,  ces  étoiles 
brillantes,  dont,  dans  ses  études,  il 
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avait  appris   en   partie   la    position 
et  les  noms.  11   ilcbarquail  ensuite 
dans    des    r<!*gions    inconnues  ;    les 
peuples  laceueillaient ,  les  sauvag*  s 
s'humanisaient  à  sa  voix;  il  les  ras- 
semblait autour  de  lui,  il  les  instrui- 
sait dans  les  arts  de  l'Europe,  il  en 
faisait   des  hommes  civilisés  :  leur 
reconnaissance  envers  lui  se  signalait 
par  des  présens  ;  l'or ,  les  perles ,  les 
fourrures  les  plus  précieuses  étaient 
mises  à  ses  pieds  :  il  rapportait  le 
tout  à  ceux  de  son  père;  il  comblait 
sa  sœur  et  ses  frères  de  richesses  ;  il 
jouissait  enfin  de  ses  travaux  et  de 
ses  vieux  jours ,  dans  le  sciu  d'une 
famille  chérie,  et  sur  cette  heureuse 
terre    natale   à   laquelle    son    cœur 
p'avait  rien  trouvé  de  comparaiblo 
dans  aucune  autre  contrée. 
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Qui  ne  fait,  dit  notre  bon  La 
Fontaine,  des  châteaux  en  Espagne? 
Qui  ne  songe  en  veillant? 

K  II  n^est  rien  de  plus  dou:i; 
»  Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes, 
f  Toiit  le  bieo  du  monde  est  à  nous, 
»  Tous  le*  honneurs,  tontes  les  femmes  » 

Ces  idées,  quoique  charmantes, 
ayant  ramené  Julien  au  souvenir 
très-naturel  de  sa  iamille^  hélas!  si 
brusquement  quittée,  firent  prendre 
involontairement  un  autre  cours  à 
ses  pensées.  Au  milieu  de  ces  belles 
illusions,  il  sentit  malgré  lui  s'élever 
dans  son  cœur  une  peine  secrète, 
un  remords  caché,  que  vainement 
il  cherchait  à  écarter.  Que  fais-tu? 
où  vas-tu?  lui  criait  une  voix  inté- 
rieure; ne  crains -tu  pas  que  ton 
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père  trop  sensible,  la  sœur  si 
aiuianle,  la  laniille  ciilière,  que  U 
fuite  a  peut-être  mise  au  désespoir, 
ne  se  désolent  au  moment  même  où 
tu  te  repais  de  ces  chimtrrcs?  tu  les 
quittes,  malheureux!  sais-tu  si  tu 
les  retrouveras  jamais? 

Des  larmes  brûlantes  vinrent 
inonder  ses  yeux;  l'agitation  de  soa 
ànie  devint  telle,  que  pour  distraire 
et  rassurer  ses  esprits,  il  se  mit  à 
marcher  à  grands  pas  ,  et  parcourut 
dans  cet  état  uû  chemin  considé» 
rable.  Il  se  remit  enfui  peu  à  peu; 
Trop  avance  maintenant  pour  re- 
culer, il  se  dit  à  lui-même  qu'il 
était  forcé  de  s'abandonner  à  sa 
destinée;  mais  il  repoussa  comme 
trop  cruelle  l'idée  qu'il  avait  eue 
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d'abord  de  ne  point  donner  de  ses 
nouvelles.  Il  arrangea  dans  sa  tète 

d'écrire   une  lettre  détaillée  à  son  \ 

père  i  datée  du  Havre ,  qui  l'instnii-  ■ 

rait  des  événemens  qui  lui  étaient  ; 

arrivés,  de  ses  desseins  futurs,  et  , 

qui    le    tranquilliserait   en   même  ] 

temps  sur  ses  ressources  présentes;  i 
mais  comme  il  ne  voulait  point  être 
troublé   dans    l'exécution    de    son 

voyage,  il  arrêta  de  ne  faire  partir  i 

sa  lettre  qu'après    son  embarque-  i 

ment;  comprenant  bien  que,  sans  i 

celte  précaution ,  la  tendresse  pater-  i 

nelle  pourrait  tout  employer  pour  j 

rempêchcr  de   suivre  ses  projets,  • 
qui,  après  un  tel  éclat,  ne  pouvaient 

plus    être  rompus  sans  le  couvrir  i 

de  ridicule  dans  sa   ville    et  chez  ! 


QUE  LE  CIEL  LE  CONDUISE.       2Jv> 

tous  ses  amis;  car  quelle  figure 
aller  faire  devant  rux? 

Cette  résolution,  que  nous  ne 
pouvons  nous  eni pêcher  de  trouver 
juste,  lui  rendit  le  calme  et  la  séré- 
nité. 11  jeta  les  yeux  sur  le  couimis- 
saire  Albert  pour  le  charger  du 
paquet  auquel  il  le  prierait  d'ajouter 
un  mot;  il  remit  au  lendemain 
rexécution  défmiti?e  de  ce  plan , 
et  se  sentit  alors  soulagé  du  poids 
éuorme  qui  l'importunait  au  milieu 
de  ses  succès. 

xXeuf  heures  allaient  sonner;  il 
rentra  chez  lui,  soigna  de  son  mieux 
sa  petite  toilette,  et,  tout-à-fait  rendu 
à  la  tranquillité  de  l'àme  coUMU^^ 
à  fespéranco,  il  arriva  chez  le  uipi- 
laine  Bcitaud  ,  quiclalt  jorti  d^  i)uis 
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une  heure ,  mais  qui  devait  rentrer 
pour  le  déjeuner.  La  dame  de  la 
maison  ordonna  qu'on  introduisît 
Julien  chez  elle, 

M.*"*  Bertaud  était  occupée  à 
faire  répéter  une  leçon  à  son  fils, 
enfant  de  neuf  à  dix  ans,  d'une 
figure  aimable,  mais  qui  ne  pa- 
raissait pas  très-bien  portant.  <*  Voilà 
»  celui  dont  tous  allez  prendre  la 
»  place  sur  le  navire  de  mon  mari, 
ii  dit-elle  à  Julien.  Ce  v(>yage  est 
t>  trop  long  pour  que  j'aie  pu  con- 
»  sentir  à  me  séparer  de  ce  petit  qui 
»  a  encore  trop  grand  besoin  de 
o  mes  soins.  A  votre  retour,  dans 
y>  dix  à  douze  mois,  comme  nous  lé 
V  croyons,  si  vous  êtes  toujours  avec 
y>  M,  Bertaud , ainsi  qu'il  s'en  flatte, 
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V  j'aurai  moins  de  peine  à  laisser 
»  aller  mon  fils,  qui  trouvera  dans 
»Tous,  je  l'espère,  un  >!entor,  un 
»  ami,  un  guide  déjà  tout  formé ,  en 
w  état  de  suppléer  le  capitaine  dans 
»  les  soins  que  nécessitera  ce  pauvre 
w  enfant.  C'est  donc  avec   un   vrai 

V  plaisir,  mon  cher,  que  je  vous 
t)  vois  partir  avec  mon  mari.  Je 
^  compte  aussi  sur  vous  pour  le 
^  capitaine  lui-même;  il  commence 
»  à  n'être  plus  jeune,  et  il  veut  tout 
«faire  comme  s'il  avait  vingt  ans , 
n  sans  songer  ni  à  sa  santé ,  ni  aux 
n  précautions  que  son  âge  exige. 
p  En  retour  de  lamitié  qu'il  a  prise 
•  pour  vous ,  et  qui  ne  peut  qu'aug- 
T)  menter  sans  doute  à  raison  ds 
n  vos   bonne»   qv:aiités    et   de    vos 
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V  services ,  j'attends  de  vous  (  et  ma 
»  reconnaissance  vous  en  tiendra 
»  compte)  ,  que  vous  lui  serez  att«- 
»  ché  de  cœur;  qu'au  besoin  vous 
»  saurez  payer  de  votre  personne; 
»  que  toujours  auprès  de  lui,  dans 
»  le  danger,  s'il  s'en  présentait^ 
w  vous  serez  le  premier  à  lui  porter 
»  secours;  et  qu'enfin  vous  lui  tien- 
ï^  drez  lieu  d'un  fils,  d'un  ami  dé- 
»  voué.  D'après  cette  assurance  qu€ 
î)  vous  allez  me  donner,  son  absence 
»  me  sera  moins  pénible,  et  son 
»  départ  me  causera  moins  dm- 
»  quiétudes.  » 

Julien  ému,  toucbé  jusqu'au  fond 
du  cœur,  de  l'aimable  confiance  de 
la  dame ,  s'étendit  en  protestations  et 
t  VI  promesses  de  soins,  d'altentious 
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cl  de  dévoument  pour  ^I.  Bcrtaud. 
Jl  caressa  l'onfant,  nccueHlit  avec 
joie  l'idée  de  lui  être  un  jour  utile 
pour  ses  premières  courses  sur  mer, 
et  conquit  ainsi  le  cœur  de  cette 
estimable  femme,  aussi  tendre  mère 
que  digne  épouse. 

"  D'après  ce  que  j  ai  appris,  con- 
»  tinua-t-elle,  vous  êtes  arrivé  dans 
»  cette  ville  sans  aucun   bagage  et 
»  sans  autre  chose  que  votre  per- 
»  sonne.  Je  veux  prendre  soin  moi- 
»  même  de  tout  cela  ;  ne  vous  en 
»  occupez  point.  Demain ,   je  ferai 
»  porter  au  bâtiment  la  petite  caisse 
)>  que  je  destinais  à  mon  fils;  vows 
»  la  trouverez   remplie  de   ce    qui 
»  vous  est  nécessaire.  Lesnxirciiands 
K  profiteraient  de  votre inexpvricq,c€ 
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T)  et  VOUS  tromperaient;  Je  saurai 
»  mieux  que  vous  arranger  votre  ; 
n  pelit  équipement ,  sauf  à  compter 
»  à  votre  retour;  mais  j  aime  à  croire,  j 
«  mon  ami ,  d'après  l'attachement 
w  que  je  vous  demande  pour  mon 
5J  cher  Bertaud,  que  ce  sera  moi 
T>  qui  me  trouverai  encore  en  reste 
»  avec  vous.  «  ; 

Julien    allait    répondre    à    cette 
nouvelle  marque  de  bienveillance, 
lorsque   le   capitaine  arriva,   a  Eh      i 
»  bien  1   dit-il ,  déjeunons-nous  ?  il      i 
»  faut    commencer    par -là;    nou& 
»  avons    ensuite   pour   une  bonne      j 
»  heure  d'ouvrage.  De  là  je  n'ai  plus      ^ 
t)  un  moment  à  perdre.  Le  temps 
»  paraît  assuré  ;  demain,  la   refue      i 
»  générale  de  mou  nàondeet  de  toutç 
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w  la  cnrgnison  se  fera  dans  l'aprcs- 
»  midi;  et  aprcs  denjain ,  avec 
n  l'aurore,  nous  profilerons  de  la 
»  marée  pour  levtr  l'ancre.  Screz- 
»  vous  prêt,  mon  cher?  cest  bien 
M  peu  de  temps,  mais  il  le  faut.  = 
n  II  le  sera,  je  réponds  de  lui,  dit 
»  M."'  Berlaud.  » 

Son  mari  la  regarda  d'un  air 
étonné,  mais  riant,  et  comprit  à 
l'instant  ce  dont  il  s'agissait,  a  A  la 
V  bonne  heure  1  répliqua-t-il,  je  ne 
w  peux  savoir  que  bon  gré  à  ceux 
w  qui  lèvent  si  bien  les  difiicultc*. 
»  Allons  manger  un  morceau,  car 
>i  je  meurs  de  faim.  » 

Après  le  déjeuner  qui  se  fit  fort 
gaîment,  mais  lrès-\ite,  M.  Berlaud 
emmena  le  jeune  homme  dans  sou 
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cabinet,  et  lui  donna  à  copier  an 
^tat,  dont  ils  repassèrent  d'abord 
ensemble  les  parties  de  chiffres.  Le 
capitaine  fut  satisfait,  surpris  même 
de  la  rapidité,    de   l'aplomb  avec 
lesquels  Julien  débrouilla  des  sour- 
nies  par-ci  par-là  mal  posées ,  et  de 
la  netteté,  avec  laquelle  il    mil  le 
compte    en    ordre.  Cette   besogne 
finie,  ils  arrêtèrent  trois  ou  quatre 
mémoires,  dans  le  dressement  des- 
quels il  montra  la  même  facilité  ^  la 
même  aptitude.  Il  calculait  incom- 
parablement plus  vite  et  avec  plus 
d'exactitude  que  le  capitaine.  Celui- 
ci   sentit  tout  le  prix  d'un   pareil 
sujet,  et  se  félicita  déjà  intérieuro- 
ment  de  son,  acquisition. 
-Au  bout  d'une  beure  et  demie 


QCE  LE  CIEL  LE  (OÎIDCISE.        2^1 

Xînviion  de  travail,  dans  lequel  ils 
firent  au  moins  le  double  de  ce  que 
M.  Bertaud  avait   cru ,   celui-ci  se 
leva  en  disant  que  c'en  était  assez 
pour  le  nvouient.  Il  rendit  à  Julien 
sa  liberté,  jusqu'à  deux   heures  el 
demie  précises  qu  il  lui  donna  rèu- 
dez-vous  au  navire,  voulant  le  lui 
faire  connaître  en  détail ,  et  le  pré- 
senter aux  diftérens  chefs,  de  ma- 
noeuvre qui  s'y  trouveraient.  Il  lui 
dit  qu'il  le  ramènerait  ensuite  diner, 
et  qu'il  lui  demanderait  encore  une 
heure,  après  le  café,   pour  achever 
de  mettre  tous  ses  papiers  en  règle, 
-^i  C'est  un  trésor  que  ce  garçon-là , 
>»  dit  le  capitaine  à  sa  femme,  dès 
»  que   Julien   fut    sorti.    J  eu  suis 
»  on  ne  peut  plus   content.   Je  le 

TOM.   I.  Il 
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M  ramènerai  tantôt;  il  ni;^  f^ra  dans 
y  un  lour  de  main  ce  que  je  ue  peux 
y  obtenir  depuis  six  seuiaincs  de 
ï>  mou  écrivain.  F^is-uou^,  je  te 
»  prie,  un  bon  dîner;  et  là-dessus 
»  il  partit.  » 

Julien,  comblé  de  salisfaetiou ,  le 
cœur  plein  de  mille  senlimens  nou^ 
veaux ,  marchait  depuis  une  demi'- 
heure  dans  Ips  rues  di|  Hâvr^,  Bans 
Hen  voir,  sans  savoir  oùle  portaient 
ses  pas;  enfin,  ^près  une;  longue 
course,  il  se  reconnut  et  rentra  chez 
lui.  Il  résolut  de  se  mettre  à  écririe 
le  récit  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
depuis  son  déport,  dans  la  crainte 
de  u'avoir  pas  a§s^z  de  temps  le 
lendemain.  Eflectiveipent,  la  v^^lp 
d'un  embarquement  aussi   <^çtii«ifr, 


QIE  LE  CIKL  LE  0)M)lI.<E        a.jJ 

aussi  marquant  pour  un  jeûnai 
honiuic  fJc  cet  âge,  dcvaif  étro  une 
journée  trop  agitée,  trop  remplie 
pour  lut  laisser  le  loisir  cl  la  liberté 
<!'esprit  convenable  pour  écrire  a 
J'auteur  tie  ses  jours.  Il  y  employa 
flonc  environ  deux  heures,  se  pT<w 
posant  d'achever  le  soir  avant  de 
se  coucher,  et  de  porter  le  tout  le 
lendemain  matin  chez  le  commis- 
saire Albert,  en  allant  faire  stîs 
adieux  à  ce  brave  homme  et  à  3e« 
aimables  parentes. 

A  l'heure  convenue  il  se  rendit 
au  port,  près  du  capitaine  Bertaud. 
C'était  la  première  fois  qu'il  mcU 
lait  le  pied  sur  un  vaisseau  do 
cette  importance.  Presque  tous  les 
bomnicsderéquipa^e  s'y  trouvaient, 

1 1  , 
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tiolainment  tous  les  chefs  de  ma- 
nœuvre, le  contre-maître,  l'écrivain, 
et  jusqu'au  cuisinier. 

Tout  ce  monde  s  aperçut  à  mer^ 
veille  que  ce  nouveau  matelot ,  dont 
le  costume  ne  différait  des  autre» 
que  par  un  peu  plus  de  propreté, 
n'était  sans  doute  pas  de  la  classe 
ordinaire.  Plusieurs  savaient  et 
avaient  été  témoins  ou  acteurs  des 
différentes  scènes  de  la  veille;  trois 
ou  quatre  l'avaient  vu,  avaient  bu  à  sa 
santé  chez  la  mère  Ravet.  Chacun  se 
trouva  naturellement  porté  à  le 
traiter  avec  une  considération  que 
l'on  n*accorde  pas  ordinairement  à 
un  nouveau  venu.  Sa  réputation 
Tavait  précédé.  L'air  d'amitié,  de 
déférence    même,    si  l'on   peut   le 
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«lire,  avec  lequel  le  capilaine  le  con- 
duisit dans  toutes  les  parties  du 
bâtiment,  et  lui  en  montra  tous  les 
détails,  en  se  donnant  la  peine  do 
les  lui  expliquer  lui-même,  acheva 
d'imprimer  dans  l'esprit  de  ses 
futurs  camarades  une  sorte  do 
respect  et  de  retenue,  que  son  main- 
tien seul  aurait  commandé  au 
besoin. 

Réunis  sur  le  pont ,  le  capifain<^ 
le  fit  reconnaître  et  inscrire  sur  le 
contrôle  du  navire,  en  qualité  d'ad- 
joint à  l'écrivain  et  au  contre-maître; 
mais  devant  faire,  suivant  l'exigence 
des  cas,  les  fonctions  de  simple 
matelot  quand  il  en  serait  requis. 
11  fut  salué  en  conséquence  par  un 
/lOHcrfdetoutl'équipaçe.  On  apporta 
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des  verres;  do  l'eau-dc-vie  fui  dis- 
tribuée ,  et  l'on  43iit  au  capitaine  et 
au  nouvel  enrôlé.  Julien,  comblé 
d'un  si  bon  accueil,  mit  deux  louis 
d'or  dans  la  main  du  chef  de  ma- 
nœuvre, en  le  priant  de  les  ein- 
ployer  en  rafraîchissemens,  au  gré 
de  chacun. 

On  lui  montra  le  petit  réduit  où 
il  devait  coucher,  seul  coin  qui 
restât  disponible  star  le  vaisseau.  Il 
le  trouva  très-bon,  propre  et  bien 
abrité.  «  Ce  qui  m'en  plaît  le  plus, 
»  dit-il  à  M.  Bertaud,  en  le  rem e ri- 
»  ciaut  du  choix ,  c'est  qu'il  touche 
»  votre  chambre ,  et  qu'à  toute 
»  heure  de  nuit,  un  simple  petit 
»  coup  du  doigt  sur  la  cloison  me 
»  rend  à  votre  ordre.  » 
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A  un  moment  où  le  capitaine 
s'éloigna  pour descendrcau magasin, 
l'écrivain  s'empara  de  Julien  et  le 
conduisit  dans  sa  cabine.  (iJen'ignorc 
>^  pas,  lui  dil-il,  que  nous  en  savez 
')  pcul-ètre  plus  que  moi  en  fait 
»  d'écritures  et  de  chillVes;  M."' 
M  Bertaud,  que  je  quitte  il  y  a  un(î 
)i  heure,  m'a  tout  appris  sur  \otro 
»  mérite.  Je  prévois  que  l'adjoiut 
»  sera  hienlot  au-dessus  du  uïaître; 
»  mais  c'est  égal ,  nous  n'en  seroni 
»  pas  moins  bons  amis.  Vous  avez 
V  l'air  trop  aimable,  trop  bon  enfant, 
»  pour  qu'on  cabale  contre  vous. 
«  Je  sens  que  tout  le  monde  vous 
»  aimera  ici,  et  je  prétends  en  don- 
ï>  ner  l'exemple  ,  comme  étant  celui 
w  avec  qui  vous  aurez  naturellement 
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>)  Je  plus  de  relations.  Je  suis  en 
»  retard  sur  quelques  parties  de 
>)  itjes  registres;  vous  m'arrangerez 
)j  cela^  mon  ami;  nous  travaille- 
î>  rons  ensemble;  je  suis  enchanté: 
V  de  vous.  » 

'  Julien  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  intérieurement  du  pateli- 
iiage  de  cet  homme;  mais  comme 
il  lui  convenait  d'être  au  mieux  aVee 
tous,  il  lui  promit  tout  ce  qu'il 
voulut ,  et ,  répondant  à  ses  démons- 
trations d'amitié,  il  le  paya  en-  même 
monnaie. 

Cet  écrivain  était  un  vieux  rou- 
tier, d'une  cinquantaine  d'années, 
qui  avait  jadis  commandé  un  petit 
sloop  pour  son  propre  compte,  mai» 
qui,  u  ayant  pas  eu  grande  CQnduUe^^ 
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et  encore  moins  d'ordre,  avait  été 
obligé  de  se  défaire  de  son  hâli- 
ment,  était  etisuite  tombé  dans  la 
misère,  et  avait  été  trop  heureux  de 
trouver  le  petit  emploi  qu'il  occu- 
pait sur  le  vaisseau  de  M.  Bertaud , 
de  l'épouse  duquel  il  et  nt  un  peu 
parent.  11  se  grisait  A  peu  près  tous 
les  fours,  était  paresseux  à  l'excès; 
mais  du  reste  brave  ho  m  me,  dévoué, 
et  jouissant,  sur  les  subordonnés  de 
l'équipage,  d'une  vieille  autorité  qui 
le  rendait  en  certains  cas  fort  utile 
au  capitaine. 

L'heure  de  dîner  s'approi^iant, 
M.  Bertaud  donna  l'ordre  pour  la 
revue  générale  du  lendemain,  an- 
nonça le  départ  pour  la  pointe  du 
jaur  suivant,   et   cmmCua   Julien-, 
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avec  lequel  il  invitn  récrivain,  qui 

les  sui\iit  de  grand  cœur.  > 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'en 

se    rendant  au    port,  Julien   avait 

passé  un  instant  chez  le  commissairô 

Albert,  qu'il  ne  trouva  pas  au  logis; 

la  sœur  et  sa  nièce,  qui  le  reçureat^ 

furent  charmées  du  récit  qu'il  leur 

fit  de  son  déjeuner  du  matin  chez 

le  capitaine,  et  de  la  tournure  déci* 

sive  qu'avait  prise  son  affaire.  No 

pouvant  l'avoir  à  dîner,  puisqu'il 

retournait  chez  le  capitaine,  elles  le 

retinrent  pour  le  soir,  et  lui  firent 

promettre   de    venir    souper   avec 

le   commissaire,   qui    l'avait    ainsi 

ordonné. 

M.""  Bcrtaud  fut  fort  aise  de  voir 
arriver  ensemWe  l'écrivain  en  chef 
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et  l'adjoint,  cl  surtout  de  hi  bonne 
inlelligencc  qui  lui  parut  régurr 
entre  eux.  Elle  avait  craint  l'humeur 
un  peu  jalouse  et  hargneuse  de  son 
vieux  parent;  elle  se  proposait  bien 
de  lui  dire  quelques  mots,  en  formo 
d'avis,  avant  le  départ;  et  elle  comp- 
tait sur  laltention  qu'il  y  forait,  car 
il  lui  devait  sa  place,  et  bien  des 
fois  elle  lui  avait  sauvé  le  désagré- 
meiit  d'élrc  renvoyé,  lorsque  le  capi- 
taine, fatigué  de  son  intempérance, 
avait  pris  de  l'humeur  contre  lui. 
Mais  toutes  ces  petites  craintes  s'éva-* 
nouirent  ;  la  bonne  contenance  do 
l'écrivain  les  dissipa.  Le  madr<î  vieil-» 
lard  n'était  pas  trop  content,  au 
fond,  de  1  installation  du  nouveau 
venu;  il  sçi^tait  qu'il  en  serait  ua 
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peu  éclipsé;  mais  il  fut  assez  sage 
pour  conclure  que  la  lutte  ne  serait 
pas  égale,  et  qu'il  valait  mieux  pour 
lui  se  faire  l'ami  et  le  protecteur 
du  jeune  homme,  que  d'avoir  l'air 
de  redouter  une  folle  rivalité.  Sa 
paresse  d'ailleurs  y  trouverait  son 
compte,  et  suivant  le  proverbe  qui 
dit  :  Jti  plus  jeune  ia  besace^  il 
s'arraugerait  tout  doucement  à  lui 
laisser  le  plus  fort  de  la  besogue. 

Après  le  dîner,  qui  se  passa  fort 
bien ,  surtout  au  gré  de  la  maîtresse 
de  la  maison,  qui  jouissait  en  bonne 
mère  de  Vair  d'intérêt  et  d'amitié 
de  Julien  pour  l'enfant,  le  capitaine 
fit  passer  le  jeune  homme  et  l'écri- 
vain dans  son  cabinet  pour  terminer 
U  mise  en  ordre  de  ses  papiers.  Le 
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lieux  Micoud  (c'était  le  nom  do 
ce  dernier)  n'était  pas  trop  accou- 
tumé à  travailler  après  table,  surtout 
l'estomac  lesté  d'aussi  bon  vin  que 
celui  dont  M.  Bertaud  venait  de  les 
régaler;  il  bâillait  donc  à  oulrahce 
à  la  vue  de  tant  de  paperasses  ,  et  ne 
«avait  trop  ce  qu'il  faisait.  Heureu- 
sement Julien  eut  bientôt  tout  trié; 
en  deux  tours  de  main,  chaque 
liasse  lut  classée,  mise  en  ordre, 
étiquetée;  et  le  capitaine,  non  plus 
que  son  chef  écrivain  ,  ne  revenaient 
pas  de  la  facilité,  de  la  justesse  et  de 
l'intelligence  de  l'adjoint. 

Cette  besogne,  importante  pour 
M.  Bertaud,  terminée,  chacun  se 
ntira.  «  Mon  cher  ami,  dit  le  pèro 
»  Alicoud,  en  soilant,  à  Julien,  jo 
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»  ne  veux  pas  vous  quitter  ginsi; 

>î  vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir 

»  boire  avec  moi  le  demi-bowl  de 

»  punch;  on  le  fuit  excellent  au  Café 

»  de  l'Amiral,  allons-y  de  ce  pas.  » 

Le  refuser  n'eût  été  "ni  honnête, 

ni  politique;  Julien  accepta  donc. 

Pendant  qu'ils  étaient  en  train,  et 

•que  le  vieux  méirin ,  engagé  dans 

une  longue  conversation  avec  ^s 

voisins,  criatt  à  tue-tête  pour  les 

4>bljger  à  l'écouter,  entrèrent  deux 

Messieurs  ,  dont  l'un  était  celui  qui 

avait  ouvert,  la  veille,  l'avis  de  la 

collecte,  et  qui  en  aVait  présenté  le 

produit  à  notre  jeune  homme  lors 

de  la  députation  chez  maître  Albert. 

Il  vint  à  lui  de  suite,  et  lui  serrant 

ilix  maia  :  a  J'apprends,  lui  ditwl, 
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n  que  vous  partez  avec  le  cap  fiai  ne 
_>)  Bcriaud;  je  vous  eu  félicite  tous 
V  les  (|eux.  J'espère  que  nous  vous 
>i  reverrons  au  rçlour.  » 

A  l'instant,  topt  ce  qui  peuplait 
le  café  àut  que  c'était  là  le  matelot 
dont  lliistoire  était  dans  toutes  les 
bouches.  Il  fut  eutouré,  invité,  prié 
,à  chaque  table;  on  ne  se  lassait 
point  de  lui  faire  i-épétcr  les  circons- 
tances de  sa  rencontre  des  rem- 
parts. 11  y  avait  déjà  plus d'unc^hgure 
qu'il  était  là,  commençant  à  s'y 
ennuyer  tifès-fort,  mais  n'osautpa? 
quitter  brusquement  sou  Amphy-^ 
Irion,  dont  la  loquacité  ne  tarissait 
point ,  lorsque,  pour  son  bonheur, 
il  vit  passer  xM.*"'  Du  verger,  ^  nièce 
et  la  jeune  cousine  Dornevilie,  qui 
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paraissaient  revenir  de  la  prome- 
na<le.  Il  ne  fît  qu'un  saut,  et  deman- 
dant rapidement  excuse  au  vieux 
Micoud,  en  alléguant  qu'il  avait  à 
parler  à  la  sœur  du  èommîssaire, 
il  s'élança  vers  elles ,  et  les  joignit. 
x(  Cette  fois-ci,  kur  dit-il,  en  les 
«  abordant,  c'est  vous  qui  me  sauvez! 
»  Dieu  sait  jusqu'à  quelle  heure  on 
»  m'eût  retenu  dans  ce  café  I  Que 
»  Je  rends  grâce  à  la  fortune  de  vous 
»  avoir  amenées  de  ce  côté  1  >»  Ces 
dames  l'accueillirent  en  riant  :  «  Ne 
»  nous  quittez  pas ,  lui  dirent-eHes, 
»  de  crainte  qu'on  ne  vous  rattrape.  » 
Là-dessus  les  jeunes  personnes  lui 
prirent  chacune  un  bras,  et  conti- 
nuèrent leur  marche  avec  la  tante, 
qui,  cheminant  derrière,  les  regar- 
dait avec  complaisance. 
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Ce  nVlait  pas  sans  une  émotion , 
. inconnue  à  son  cccnr  jusqu'à  ce 
jour,  que  l'intéressant  Julien  tenait 
et  serrait  parfois  avec  une  aimable 
timidité  le  bras  des  deux  jeunes 
personnes,  qui  étaient  regardées, 
(surtout  l'une),  comme  ce  quil  y 
avait  de  plus  joli  dans  toute  la  ville. 
Julie  Albert,  douce,  ingénue,  d'une 
taille  charmante  et  de  la  figure  la 
plus  gracieuse,  ne  pouvait  cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  soutenir  la 
concurrence  avec  sa  cousine  Dornc- 
ville;  mais  tUv  ne  l'en  aimait  pas 
moins,  et  ne  pouvait  lu-nic  passer 
un  jour  sans  la  voir;  amitié  qui 
datait  de  la  plus  tendre  enfance, 
et  que  l'autre  payait  du  (dus  sin- 
cère retour. 

T«»M.  I.  li    .  . 
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M/"'  Agîaé   Dorneville,   fille   de 
l'armateur  de  ce  nom,  âgée  de  dix- 
htiit  ans,  réunissait  dans  sa  petv 
sonne  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer 
de  plus  séduisant;  c'était  l'assem- 
blage le  plu$  parfait  de  toutes  les 
grâces;  ses  yeux,  ses  cheveux,  ses 
mains,  sa  peau,  ses  dents,  étaient 
d'une  beauté  incomparable;  sa  taille 
svelte  et   décnsfée  attirait    tous  les 
regards;  un  air  de  fraîcheur  et  de 
santé  animait  tous  ses  traits;  il  était 
impossible  de  la  Toir  sans  en  être 
épris.  Mais  le  fard  du  sentiment,  la 
1  ie  de  l'âme  et  du  cœur  manquaient 
encore  à  toutes  ces  perfections.  On 
pouvait  douter  si  elle  serait  jamais 
capable  d'a^irtiei*,  rien  ne  l'annonçait; 
les  soupirs  des   nombreux  aman? 
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qui  prctendaieut  à  sa  main  n'obîr- 
liaient  d'clJcqiie  du  pcrsirtage  et  des 
plaisanteries;  on  ne  savait  pas  ce 
qui  pourrait  un  jour  amollir  un 
cœur  si  sauvage. 

Accoutumé  dès  son  enfance  à 
l'ensemble  si  touchanUdes  agrémens 
naturels  de  sa  sœur  Adélaïde,  Julien 
était  difficile  en  beauté;  il  fallait 
que  la  jeune  Dorneville  fut  réelle- 
ment très-jolie  pour  lui  avoir  paru 
telle.  Il  se  sentait  attiré,  dompté 
presque,  par  un  sentiment  indéfi- 
riissable;  mais  ce  ne  l'ut  que  l'attrait 
d'un  moment ,  san  heure  n'était  pas- 
venue;  des  idées  d'un  tout  autre 
genre  le  subjuguaient  entièremetit. 
Son  cœur  ne  fut  effleuré  qu'un 
instant;  C€tl«  iniprossion  s'évacioult 
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dès  qu'il  eut  perdu  de  vue  la  Jeune 
§irène.  Ce  n'était  point  par  des 
charmes  extérieurs  tout  seuls  que 
Julien  devait  être  vaincu. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
petite Dorneville.  Insensible  jusqu'ici 
pour  tout  ce  que  la  ville  offrait  de 
plus  galant  et  de  mieux  fait  pour 
plaire,  parmi  les  jeunes  gens,  son 
cœur  se  sentit  ému  par  le  ton  simple 
et  franc  de  notre  matelot.  11  est  vrai 
qu'il  était  dîGicile  de  se  présenler 
avec  un  air  plus  noble,  plus  ouvert; 
et  qu'à  une  figure  d'homme  pleine 
cle  grâces,  on  ne  pouvait  réunir 
une  tournure  plus  séduisante,  même 
sous  son  costumé  peu  favorable. 

Elle  emporta  donc  avec  elle  le 
trait  inattendu  qui  l'avait  blessé*?. 
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I.a  gaîlc,  la  joie  folâlre ,  les  sarcasmes 
sur  l'amour,  (lispanireiit  ;  l'imago 
de  Julien  la  poursuivait  sans  cesse; 
l'absence  même  de  l'objet  chéri  ne 
put  la  guérir  ;  elle  le  portait  au  fond 
de  son  cœur.  Elle  déposa  plus  lanl 
5on  secret  dans  le  sein  de  son  amie, 
dont  la  tendresse  et  Ie&  soins  n(^ 
purent  la  consoler.  Semblable  à  la 
fleur  isolée,  qu'un  soleil  brûlant 
dessèche  sur  sa  tige,  l'infortunée  se 
flétrit  avant  lage.  Une  maladie  de 
langueur  la  mit  bientôt  aux  portes 
du  tonïbeau.  Elle  périt  enfin  poitri- 
naire, au  bout  de  quelques  années, 
sans  qu'aucun  médecin  eût  deviné 
h\  cause  première  de  ses  douleurs. 
Quant  à  la  douce  et  sensible  Al- 
bert, dont  les  veux  tendres  et  baissés 
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n'en  étaient  que  plus  éloqiiens,  elle 
eût  été  peut-être,  quoique  moin;? 
piquante  que  son  amie,  beaucoup 
plus  du  goût  de  Julien;  mais  uu 
préservatif  puissant  détourna  ses 
regards  et  ses  désirs.  Il  avail  com- 
pris »  dès  le  premier  jour,  par  un  mot 
échappé  à  la  tante  y  qu'un  amante 
agréé  de  la  famille,  était  sur  le  bricfe 
qu'elles  allaient  encore  une  fois  voir 
au  bastion,  et  qu'il  avait  été  décidé 
que  le  jeune  homme,  dont  la  for- 
tune tenait  à  ce  voyage,  verrait,  à 
son  retour ,  leur  amour  mutuel  cou- 
ronné par  un  heureux  hymen.  Avec 
une  âme  telle  que  celle  de  Julien , 
avec  ses  principes  d'honneur  et 
d'équité,  la  touchante  Julie  n'eût  pas 
été  plus  respectée,  ni  plus  en  sûreté» 
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aiipn^s  de  son  père  même ,  qu'auprès 
(le  notre  estimable  jeune  homme. 

ISous  avons  devance''  ici  de  quel- 
ques années  le  cours  naturel  de 
notre  narration.  Les  lecteurs  sen- 
sibles verront  bien  pourquoi;  niais^ 
nous  allons  y  revenir.  Ajoutons 
tout  de  suite  que  le  plan  de  la 
famille  Albert  eut  son  exécution  : 
le  jeune  marin  revint  riche  et  plus 
amoureux  que  jamais;  le  mariage 
se  fit,  et  offrit  à  la  ville  du  Havre  ce 
qu'il  a  toujours  continué  d'être,  le 
modèledesplus  tendres  époux.  Julie, 
chez  qui  l'image  du  beau  matelot  ne 
s'est  jamais  effacée,  rappelle  souvent 
à  son  mari  l'extrême  .  obligation 
qu'ils  Itii  ont  eue;  ils  ont  souvent 
déploré  de  n'avoir  plus   eu  de  ses 
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nouvelles,  et  d'ignorer  le  sort  de  \ 
l'aimable  inconnu. 

Par  sa  mort,  la  jeune  Dornevillo 

rendit  sa  sœur  aînée  une  imporlante  | 

héritière;  elle  ne  manquait  ni  d'at-  j 
traits ,  ni  de  moyens  de  plaire;  mais 
elle  se  pressa  trop  de  vouloir  fixer 

son  sort.  Privée  de  sa  mère  depuis  ■ 

l'enfance,  elle  n'eut  point  de  guide  | 

pour  la  diriger.  Le  père  la  laissait  à  ; 

peu  près  sur  sa  foi ,  content  de  savoir  - 

que  sa   fortune  ne  la  lui  laisserait  i 

pas  long-temps  sur  les  bras.  Pour  i 

le   malheur   de   rimj)rudente ,    un  ; 
intrigant  de  la   révolution  jeta  les 

yeux  plus   sur   son   atoir,  proba-  i 

blement ,  que  sur  sa  personne  ;  il  j 

l'enleva  un  beau  jour  et  l'emmena  \ 

^  Paris,  j 
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M.  Dorncvillc,qiii  dcteslait  1  cclat 
et  que  le  moindre  embarras  fatiguait , 
s'en  mit  peu  en  peine;  11  leur  fit 
passer  par  ses  gens  d'affaires  ce  que 
la  loi  autorisait  sa  fille  à  répéter,'  et 
ne  s'en  occupa  plus  :  vivant  de  son 
côté  avec  une  ancienne  maîtresse, 
de  qui  l'adresse ,  ordinaire  à  ces 
sortes  de  femmes,  le  mit  bientôt 
dans  la  plus  servilc  dépendance.  Sa 
fille  fut  complètement  la  dupe  de 
rhonimequ'elleavait  suivi.  En  moins 
dedeuxans,  toutétail  perdu,  mangé; 
ils  se  séparèrent.  L'inlrigaut  fut  tué 
dans  la  Vendée;  la  femme,  obligée 
de  recourir  aux  plus  basses  res- 
sources ,  vécut  comme  tant  d'autre* 
de  ce  genre  dans  la  capitale;  elle 
faisait,    comme    on    dit,    tapisserie 

ToM.  I.  la 
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dans  les  maisons  de  jeu.  Le  décès 
de  son  père  lui  rendit  à  la  fin  quel- 
que chose;  elle  disparut  de  Paris  : 
nous  ignorons  ce  qu'elle  est  de- 
venue; le  lecteur,  sans  doute,  ne 
s'en  embarrasse  pas  davantage. 

Nous  avons  laissé  Julien  s'étant 
éclipsé  du  café  pour  se  soustraire 
aux  bruyantes  félicitations  de  l'écri- 
vain Micoud  et  de  ses  amis;  con- 
duisant ,  le  cœur  fort  agité,  et  tenant 
sous  les  bras ,  deux  beautés  qui  au- 
raient bien  pu  faire  tourner  la  tête 
à  beaucoup  d'autres  que  lui. 

Arrivés  à  la  maison  où  M»  Albert 
ne  devait  rentrer  que  sous  une  heure 
au  moins  pour  le  souper,  aux  pré- 
paratifs duquel  la  tante  alla  donner 
ijn  coup-d'œil,  les  deux  demoiselles 


QUE  LE  CIEL  LE  CONDUISE.        ^f)^ 

se  mirent  au  piano.  iNi  l'une,  ni 
l'anlrc,  n'étaient  très-habiles;  mais 
Julie  Albert  avait  un  filet  de  voix 
eitrèmement  agréable  et  juste.  Elle 
chantait  la  romance  à  ravir;  M.*"" 
Dorneville  l'accompagnait  sur  l'ins- 
trument, avec  assez  d'intelligence 
pour  ne  pas  affaiblir,  par  un  toucher 
trop  fort,  le  charme  et  1  expression 
des  paroles. 

Elles  s'aperçurent  bientôt  que 
Julien  était  aussi  sensible  qu'attentif 
aux  plaisirs  de  la  musique.  Elles  en 
faisaient  honneur  à  sou  naturel 
aimable,  mais  elles  ne  soupçon- 
naient rien  de  plus  de  la  part  du 
matelot;  son  costume  bornait  là 
toutes  leurs  idées.  Quel  étonnement 
vint   les  frapper,   quand  la  jeune 

1  !*  . 
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homme,  dans  un  moment  de  pause, 
portant  machinalement  la  main  sur 
le  clavier,  parcourut  avec  rapidité 
deux  ou  trois  octaves,  avec  toute 
la  science  d'un  maître. 

«  Quoi  l  s'écrièrent  -  elles  toutes 
»  deux ,  vous  touchez  à  ce  point  ! 
w  Ah  1  de  grâce ,  asseyez-vous  là  ,  et 
»  faites^vous  entendre.  »  Julien  ne 
se  fît  pas  beaucoup  prier.  Après 
deux  ou  trois  préludes  variés  et 
sa  vans,  il  joua  l'ouverture  à  I  phi- 
génie  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, de  mémoire;  puis  une  sonate 
de  démenti  qui  se  trouvait  sur  le 
piano.  Les  deux  jeunes  personnes 
étaient  en  extase. 

M."^  Duverger  entrant  dans  ce 
îi"ioiH^nt,  ne  fut  pas  moins  stupéfaite. 
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uOhl    ma    tant<s    (lit    Julie,  cesl 
î)  bien  autre  chose  que  nfon  maître  1 
V  quelle  force,  et  en  même  temps 
»  quelle  légèreté  !  que  je  voudrais 
»  bien    loucher    comme    celai....  >> 
Julien  ne  se  doutait  pas  qu'il  mé- 
ritât tant  d'élogt'S.  Il  avait  appris  la 
musique    avec    sa    ?oeur,    et    pour 
instrument  le  violoncelle ,  su  i  lequel 
il  était  déjà  très-fort;  mais  Adélaïde 
fc'était   fait    un  amusemeiil    de   lui 
montrer   le    piano,    poifr  exécuter 
avec  lui  des  pièces  à  quatre  mains, 
dont  elle  ralFolait.  Son  goût  naturel 
et  son  aptitude  avaient  lall  le  reste. 
Il  est  vrai  qu'un  des  premiers  maîtn  9 
de  Paris,  appelé  depuis  deux  à  trois 
ans,  comme  organiste  de  la  cathé- 
drale de  leur  province,   leur  avait 
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donné  d'excellentes  leçons  ;  mais  ce 
grand  artiste  était  si  supérieur ,  que , 
quoique  Irès-avancés  réellement ,  le 
frère  et  la  sœur  ne  se  regardaient 
que  comme  de  faibles  écoliers  auprès 
de  lui. 

La  tante  les  interrompit  un  mo* 
ment  pour  leur  dire  qu  elle  avait 
envoyé  chercher  M.*"'  Doruevill© 
aînée,  afin  de  souper  ensemble;  et 
que  M.  Julien  se  chargerait  sans 
doute  volontiers  de  reconduire  les 
deux  sœurs.  Un  quart  d'heure  après , 
celte  demoiselle  arriva.  Julien  était 
encore  au  piano;  il  leur  jouait,  de 
tête,  des  pots-pourris,  des  contre- 
danses, des  walses;  la  jeune  Dornc^ 
ville,  qui  les  aimait  à  la  folie,  prit 
ga  sœur  et  se  mit  à  walser  avec  elle. 
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Drployant  toutes  ses  grâces,  ell^; 
unissait  à  la  légèreté  de  Terpsichore 
cette  mollesse  voluptueuse  qu'on 
attribue  aux  Bayadères  de  l'Inde. 

Julien,  éinu ,  proposa  de  danser 
l'allemande  a  deux  ,  qui  était  encore 
de  mode  dans  ce  temps-là.  Julie  se 
mit  au  piano  ;  le  jeune  homme  s'em- 
parant  4e  la  belle  danseuse,  exécuta 
avec  une  aisance  charmante  toutes 
les  évolutions,  toutes  les  passes  de 
cette  danse  attrayante  qui  oflVe  le» 
grâces  des  femmes  sous  tant  d'as- 
pects. La  séduisante  Aglaé  ,  jusque- 
là  si  fière ,  si  dédaigneuse,  buvait  à 
longs  traits,  et  sans  s'en  douter,  le 
doux  poison  qui  s'insinuditdansson 
cœur,  et  qu'elle  eût  voulu  commu- 
niquer à  l'aimable  enchanteur. 
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Complaisant,  infatigable,  il  se 
pai^tageaît  entre  les  trois  demoiselles; 
les  domestiques  étaient  accourus, 
et  les  uns  perchés  sur  les  autres,  à 
la  porte  du  salon ,  jouissaient  de  ce 
)oH  spectacle,  lorsque  le  commis- 
saire rentra.  «Bravo!  bravo!  dit-il, 
»  cela  va  bien.  Ce  jeune  homme  est, 
3î  morbleu,  propre  à  tout.  =  Oui, 
»  oui,  reprit  la  tante,  mais  ce  n'est 
>»  rien  que  ce  que  vous  voyez;  il 
>3  fallait  l'entendre  sur  le  piano!  le 
»  maître  de  ma  nièce  n'est  qu'un 
»  enfant  en  comparaison.  Je  vous 
»  en  prie,  cher  ami ,  jouez  un  mor- 
>»  ceau,  une  bagatelle,  pour  mon 
»  frère;  il  aime  la  musique,  il  en 
>»  sera  ravi. = De  tout  mon  cœur,  dit 
w  Julien.  »  Cherchant  alors  quelque 
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chose  d'analogue  à  l'hunieiir  joviale 
et  martiale  en  même  temps  de 
i.'iaître  Alhovt,  il  se  mit  à  toucher 
a  grand  jru  ,  et  toutes  pédales  ou- 
>ertes,  la  marche  de  la  Caravane; 
il  avait  bien  jugé.  Le  bon  commis- 
îiaire,  enchanté,  battait  la  mesure  de 
la  main ,  de  la  télé  et  des  pieds. 

Enfin,  ii  fallut  aller  souper;  le 
mouvement,  l'agitation,  le  plaisir, 
avaient  donné  de  l'appétit  :  le  repas 
fut  fort  gai,  excepté  que  de  temps 
en  temps  la  jeune  Aglaé,  placée  à 
côté  de  Julien,  poussait  quelques 
soupirs  involontaires,  avait  de  petits 
mtervalles  de  rêverie  dont  elle  ne  se 
doutait  pas,  et  dont  maître  Albert 
rie  manquait  point  de  lui  faire 
joyeusement     la    guerre.    Elle     se 
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remettait  bien  vite  et  se  montait  à 
l'unisson  des  autres;  mais  le  soulè- 
vement périodique  de  sa  colerette 
annonçait  trop  bien  qu'il  se  passait 
quelque  chose  dans  son  cœur  agité. 

Les  louanges  de  la  tante  ne  taris- 
saient pas  sur  Julien ,  à  l'autre  côté 
duquel  elle  s'était  mise  aYe«  in- 
tention. 

«Prête  à  le  perdre  sitôt,  disait- 
î>  elle ,  incertaine  de  le  revoir  jamais, 
)i  pourquoi  ne  lui  rendrions -nous 
»  pas  toute  la  justice  que  nous  lui 

V  devons  ?  pourquoi  lui  cacherions- 
»  nous  combien  nous  l'aimons? 
»  Oui,  cher  jeune  homme,  ajouta- 
w  t-elle  ,  dans  un  moment  d'effusion, 

V  et  lui  serrant  les  mains,  nous  ne 
p  pourrons  vous  oublier  ;  nos  ¥ceux 
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)>  pour  votre  bonheur  vous  suivront 
»  partout.  Ah!  je  le  dis  de  boa 
^>  coeur,  quoique  j'ignore  votre  nom 
)i  et  vos  parens,  si  ma  nièce  n'était 
w  pas  pourvue ,  je  ne  souhaiterais 
>»  pas  d'autre  que  vous  pour  neveu. >^ 
Aglaé  écoutait  avidement  ces 
paroles;  quelques  larmes  furti\e8 
roulaient  dans  sos  yeux;  elle  les  dis- 
simulait le  mieux  qu'elle  pouvait. 
Julien, qui  n'était  guères  moins  tou- 
ché, mais  qui  sérieusement  voulait 
s'en  défendre  ,  donna  le  change  ù  la 
conversation  ,  en  faisant  la  remarque 
(•si  agréable  pour  lui,  dit-il) ,  que 
M.'"'  Albert  lui  rap{)elait ,  par  son 
âge  ,  sa  figure  et  toutes  ses  qualités , 
une  sœur  charmante  qu'il  avait, 
qu'il  aimait  infiniment,  et  dont  il  se 
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flattait  aussi  d'être  chéri.  «  O  ma 

V  bonne  Adélaïde!  ajouta-t-il,  que 
î)  ne  peux-tu  me  voir  au  milieu 
»  d'un  cercle  aussi  aimable  !  tu  ne 
»  le  déparerais  pas  non    plus;  ce 

V  serait  la  réunion  de  ce  que  le 
»  monde  peut  offrir  de  plus  tou- 
»  chant.  »  Là-dessus  il  s'étendit  sur 
les  louanges  de  cette  sœur,  il  peignit 
sa  candeur  angélique,  ses  grâces, 
ses  talens^  ses  soins  pour  le  plus 
digne  et  le  plus  aimé  des  pères. 

Son  attendrissement  augmentant 
à  mesure  qu'il  en  parlait,  se  com- 
muniqua pour  ainsi  dire  à  tous 
ceux  qui  l'écoutaient.  L'accent  du 
sentiment  n'est  étranger  à  aucun 
cœur  honnête ,  il  subjugue  même  les 
plus  indifférens.  w  Quelle  délicieuse 


QUE  LE  (  ICL  lE  COM>LliE.       2'^ 

»  fjinillc  doit  être  la  vôtre,  s'écria 
M  M."'  Duvcrjj'or  î  et  combien  doi-  . 
»  vent  être  fortes,  cher  Julien,  les 
«  raisons  qui  vous  portent  à  vous 
y>  en  éloigner!  >i  Elle  s'arrêta,  sans 
oser  en  dire  plus. 

u  Brisons  ,  je  vous  supplie,  sur  ce 
»  point,  Madame,  reprit  le  jeune 
»  homme.  Demain ,  avant  mon 
»  départ,  tous  mes  secrets  seront 
»  déposés  dans  le  sein  de  IM.  votre 
»  frère.  11  doit  se  rappeler  que  je  lui 
»  ai  demandé  de  m  accorder  une 
>♦  heure  d'entretien.  Je  n'impose 
w  aucune  réserve  a  son  amitié;  et  la 
)ï  votre  m'est  trop  précieuse,  Mes- 
»  dames ,  pour  n'en  pas  désirer  la 
-»  conservation.  =  A  demain  donc, 
»  dit  le  conmiissairo,  je  ne  sortirai 
»  point  de  la  îualinée.  » 
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On  se  leva  de  tuble;  l'heure  était 
plus  avancée  qu'on  ne  le  pensait;  le 
temps  avait  coulé  sans  que  l'on  s'en 
fût  aperçu.  Les  demoiselles  Dorne- 
\ille  ne  pouvaient  rester  davantage, 
il  fallut  partir.  Julien  les  reconduisit. 
Dans  le  chemin,  il  dit  mille  choses 
agréables  et  tendres  aux  deux  jeunes 
personnes  dont  il  tenait  le  bras. 
L'aînée,  qui  s'était  bien  aperçue  de 
la  prédilection  du  jeune  homme 
pour  Aglaé,  répondait  peu  à  ce» 
démonstrations,  qu'elle  ne  prenait 
point  pour  elle-même,  et  qu'elle 
jugeait  bien  n'être  adressées  qu'à 
sa  sœur.  Mais  en  revanche,  celle-ci, 
véritablement  éprise ,  ne  fit  que  trop 
connaître  à  Julien  combien  il  l'in- 
téressait. Ce  sentiment  très-flatteur 
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ne  pouvaut  conduire  à  rien,  puis- 
qu'à  l'instant  même  il  allait  quiller 
ces  demoiselles,  probablement  pour 
toujours,  il  retint  avec  plus  de  cir- 
conspection les  élans  de  son  cœur; 
il  fit  effort  sur  lui-même,  et,  arrivé 
à  leur  porte,  il  leur  dit  un  adieu 
qui  devait  être  le  dernier. 

«Nous  ne  vous  reverrons  plus, 
î)  dit  la  jeune  Aglaé  d'une  voix 
»  attendrie,  en  se  penchant  un  peu 
w  sur  lui.  =  Hélas  î  lui  répondit-il 
M  de  même,  mon  sort  est  arrêté,  je 
»  dois  partir,  je  ne  suis  plus  mon 
»  maître;  mais  qui  pourrait  jamais 
»  vous  oublier?....  )>  En  les  quittant 
il  demanda  timidement  la  permis- 
sion de  les  embrasser  :  l'aînée  le  lui 
permit  sansdilîjculté;  la  jeune  suivit 
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son  exemple;  mais,  se  sentant  pressée 
dans  les  bras  de  Julien,  sa  tête  se 
perdit;  elle  lui  rendit  un  baiser 
brûlant,  et  fondit  en  larmes.  Heu-^ 
reusement  l'obscurité  déroba  cette 
scène  rapide  à  tous  les  yeux;  elles 
rentrèrent  chez  elles,  et  notre  jeune 
homme,  tout  troublé,  regagna  len- 
tement sa  maison. 

Nous  avons  vu  plus  haut  com- 
ment cette  passion  fermenta  dans 
le  cœur  de  cette  imprudente ,  et  la 
fin  malheureuse  qui  en  fut  la  suite. 

Rentré  chez  lui ,  Julien  s'occupa 
de  terminer  sa  lettre  pour  son  père, 
et  y  en  ajouta  une  pour  sa  sœur- 
Ce  ne  fut  pas  sans  verser  quelques 
larmes  qu'il  acheva  cette  difficile 
dépêche.  En  leur  renouvelant  ses 
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aclirux,  certains  remords  se  rcjiro- 
«luisircnt  encore,  malgré  tous  ses 
efTorls  pour  les  écarter;  mais  son 
étoile  devait  remporter  :  il  n'était 
plus  temps  de  revenir  sur  sa  déter- 
mination; il  osa  même  penser  et  se 
dire  intérieurement  que  sa  faute 
n'avait  rien  de  trop  contraire,  sang 
doute,  aux  décrets  de  la  Pro\idence, 
puisque  de  si  beaux  succès  jusqu'à 
ce  jour  pouvaient  lui  taire  donner 
un  autre  nom. 

Tranquille  donc  sur  l'avenir  et 
ne  rêvant  qu'un  bel  espoir,  il  se 
coucha,  et  dormit  tout  d  une  pièce 
jusqu'au  jour.  Un  peu  de  fatigue  y 
contribua. 

A  son  lever,  le  lendemain,  la 
mère  Havet,  qui  n'ignorait  pas  son 

iuM.  1  Jt  .  . 
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prompt  départ,  vint  lui  demander 
ses  ordres  pour  la  journée,  a  Du  café 
»  pour  ce  matin,  dit-il;  ensuite  je 
»  sors,  et  je  dîne  chez  le  capitaine 
»  Bertaud  ;  mais  pour  ce  soir  pré- 
»  parez  un  grand  bowl  de  punch 
»  bien  fait,  du  jambon,  du  saumon 
>ï  fumé,  des  gâteaux  et  une  demi- 
»  douzaine  de  verres.  Votre  maison 
»  m'a  porté  bonheur,  M."**  Ravet, 
»  je  ne  veux  pas  la  quitter  sans  y 
»  régaler  quelques-uns  de  mes  nou- 
M  veaux  amis;  mais  ma  chi  mbre 
))  est  bien  petite,  et  je  ne  Voudrais 
»  pas  de  la  salle  commune,  où  il 
»  y  a  toujours  tant  de  monde.  = 
»  C'est  ju>8te,  dit-elle;  je  vous  don- 
»  nerai  ma  belle  chaaibre  du  pre- 
»  mier.  Mais  c'est  vous,  M.  Julien? 
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n  qui  ni  avez  porté  bonluMir;  ma 
»  maison  ne  désemplit  pas  depuis 
»  trois  jours.  Que  je  vais  vous  re- 
M  grctler!  mais  je  veux  faire  pour 
»  vous  une  neuvaine  devant  le 
T)  maître -autel  de  la  paroisse,  afin 
»  qu'il  ne  vous  arrive  rien  snr  mer, 
n  et  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  voir 
ï^  au  retour.  Marguerite  en  a,  I.4 
V  première,  eu  l'idée,  et  nous  avons 
»  bien  résolu  d'y  aller  toutes  deux.» 

M  Va  pour  la  neuvaine ,  s'écria 
»  Julien  en  riant;  les  vœux  des 
"  braves  i:pns  ne  peuvent  que  m»: 
T>  faire  prospérer.  Si  jamais  je  r('- 
n  viens,  comptez  que  je  n'irai  pas 
»  loger  ailleurs.  » 

Son  fléjeurjer  pris,  il  sortit  pour 
quelquesempleltcs  qu'il  avait  niédilO 
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de  faire,  non  en  objets  d'habille- 
ment, puisque  c'eût  été  mortifier 
M.'"''  Bcrtaud ,  mais  en  instrumens 
de  mathématiques  et  de  marine,  en 
cartes  de  géographie,  et  quelques 
livres  nouveaux  sur  la  navigation, 
qui  n'étaient  pas  dans  la  biblio- 
thèque du  capitaine.  Il  résolut  aussi 
de  retourner  chez  le  fripier  où  il 
avait  changé  son  costume ,  et  de  lui 
racheter,  s'il  les  avait  encore,  les 
habits  qu'il  y  avait  laissés.  Il  désirait 
surtout  retrouver  le  gilet  que  sa 
sceur  lui  avait  brodé. 

Ce  fut  par  où  il  commença  ses 
courses.  «Oui,  mon  cher,  tout  y 
»  est,  lui  dit  le  marchand.  Je  vous 
»  reconnais  bien;  c'est  vous  dont 
»  toute  la  ville  fait  tant  d'éloges,  et 
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»  qui  parlez  demain.  Tenez,  re- 
M  prenez  tout  cela ,  je  ne  veux  pas 
»  gagner  sur  vous  :  je  vous  hi  laisse 
w  à  tant;  je  les  ai  nettoyés  et  un  peu 
»  réparés.^JuIien  n'était  pas  homme 
à  marchander,  surtout  pour  ces 
objets;  il  donna  sur-le-champ  la 
somme  demandée,  sans  soupçonner 
seulement  que  l'autre  y  gai5nait  au 
moins  moitié.  11  s'en  euipara  comme 
d'une  conquête,  et  fit  porter  le  pa-^ 
quet  chez  lui.  Il  fut  un  peu  plus 
avare  de  sa  bourse  chez  l'opticicii 
et  chez  le  libraire;  il  obtint  leâ 
choses  à  leur  juste  valeur. 

Tout  cela  bien  empaqueté  dans 
sa  chambre,  il  prit  ses  lettres  et  î?c 
rendit  chez  le  commissaire  Albert. 
Ce  dernier,  ainsi  (jue  les  dames,  le 
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recul  à  brasoiiverls.  «Xous  n'osions 
»  compter  sur  vous  pour  le  dc- 
M  jeûner,  lui  dirent-elles;  nous  ccn- 
»  cevons  que  la  \eiile  d'un  départ 
»  on  a  bien  de  la  besogne;  mais 
»  où  et  comment  passerez- vous 
»  cette  journée?  =.  Sous  quelques 
r>  heures,  répondit- il,  je  me  ren- 
»  drai  au  bâtiment  pour  y  déposer 
îj  et  arranger  mes  petits  effets.  J'y 
îi  resterai  pour  la  revue  générale 
n  de  l'équipage;  de  là  j'irai  chez  le 
))  capitaine,  où  je  mangerai  un  mor- 
»  ceau  avec  lui;  et  ce  soir,  à  la  nuit,^ 
j)  je  suis  dans  l'intention  d'avoir  à 
y)  mon  auberge  cinq  à  six  de  mes 
w  compagnons  de  route ,  le  contre- 
V  maître,  Técri vain,  les  chefs  de  ma- 
»  nœuvres;  j'ai  ordonné  du  punch. 
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rt  et  je  ne  désespère  pas  que  le 
))  capitaine  daignera  in'accordcr  un 
"  moment  de  sa  présence.  Si  M.  le 
"  commissaire  consentait  à  me  faire 
»)  le  morne  honneur,  il  ferait  de  mot 
»  l'homme  le  plu?  heureux.  La  mère 
w  Ravet  nie  prête  sa  belle  chambre 
»  au  premier.  « 

«  Parbleu!  mon  ami,  bien  volon- 
»  tiers,  s'écria  maître  Albert;  j'irai? 
w  avec  le  même  plaisir  peur  vous 
T)  seul,  mais  le  punch  ne  gâtera  rien; 
»  comptez  sur  moi.  Je  dois  imc  visite 
»  de  remercîmens  et  d'adieux  au 
»  capitaine  Dertaud  ;  je  m'y  rendrai 

V  vers   la   brune,   et  je  le  mènerai 

V  chez  vous.  Mais  puisque  vous  avez 
ï'  deux  heures  à  nous  donner  en  ce 
M  moment,   faites -moi  l'j initie   de 
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»  monter  avec  moi  dans  ma  chanv 

«  bre;  nous  y  serons  seuls  et  tran- 

»  quilles  pour  l'entretien  que  vous 

»  m'avez  demandé.  Pendantcetemps 

i>  nos  dames  nous  prépareront  quel- 

«  que  bagatelle  à  manger,  et  surtout 

»  une  couple  de  bouteilles  de  mon 

»  meilleur  vin.  Je  prévois  que  votre 

1)  dînersera  bien  léger,  si  même  vous 

»  avez  le  temps  d'y  penser.  Un  verre 

»  de  vin  ne  vous  nuira  pas.  «  En 

disant  cela,  il  fit  monter  Julien  au 

premier  étage,  et  ils  s'enfermèrent. 

«  Monsieur,    lui    dit    le     jeune 

))  homme,  en  lut  serrant  les  mains, 

»  pénétré  de  la  plus  juste  reconnais- 

5^  sance  pour  les  marques  d'amitié 

»  que  j'ai  reçues  de  vous  et  de  vos 

»  dames,   je   me   reprocherais   de 
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»  balancer  sur  la  confiance  que  vous 
>»  méritez,  cl  de  ne  pas  nie  dévoiler 
«  entièrement  à  vos  yeux.  L'homme 
V  qui  se  cache  et  qui  ne  dit  pas 
»  son  nom,  excite  en  général  la  dc»- 
»  fiance  et  rinquicluflc.  11  y  a  quel- 
»  qucs  exceptions  à  faire  cependant, 
»  et,  grâces  au  ciel,  jfî  suis  dans  ce 
»  cas.  Aucune  raison,  dont  je  puisse 
»  avoir  à  rougir,  ne  m'empêche  de 
w  nommer  ma  famille,  mon  respec- 
w  table  père,  et  de  prétendre  a  la 
w  considération  que  son  fils  j)our- 
w  raitohtenir,  si  tel  était  son  dessein, 

«Vous  en  trouverez  la  preuve, 
»  ajouta-t-il ,  en  tirant  ses  lettres 
»  non  cachetées  de  son  porte- 
»  feuille  et  h  s  lui  remeltant ,  dans 
Il  ces  deux  écrits ,  que  je  vous  supplie 

Tuii.  I.  i3 
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»  de  lire,  soit  à  l'instant,  soit  à 
"»  votre  loisir;  vous  demandant  d'en 
»  communiquer  le  contenu  à  votre 
»  chère  sœur,  ainsi  qu'à  votre  ai- 
w  mal)le  nièce  ;  puis  de  les  cacheter, 
»  et  de  les  envoyer,  par  la  poste,  à 
»  mon  père,  dont  elles  portent  le 
»  nom  et  l'adresse,  immédiatement 
«  après  mon  départ;  vous  suppliant, 
»  en  même  temps,  d'y  ajouter  un 
»  mot  d'envoi,  de  votre  main,  qui 
>î  fera  connaître  à  mon  père  que 
^)  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  ici 
»  des  amis  estimables,  et  qui  rassu- 
»  reront  son  esprit  sur  l'issue  de  ma 
w  démarche.  C'est  une  complaisance, 
»  M.  le  comm  issaire ,  dont  ma  famille 
«  entière  vous  saura  le  plus  grand 
»  gré,  et  dont  en, mon  particulier  je 


QCn  LE  CllL  LE  COîs'Dl'ISE.       SQl 

-M  ^ous  tiendrai  compte.  Le  nom  de 
»  Latoiir  est  trop  l)ien  connu  clans 
-»  ma  province,  pour  que  vous  n'ayez 
î)  pas  à  vous  féliciter  peut-être  un 
î>  jour  des  relations  qui  pourront 
î)  s'établir  par  suite  entre  vous  et 
M  nia  famille.  » 

Après  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
M.  Albert  ayant  jeté  les  yeux  sur 
récrit  destiné  au  père,  et  l'ayant 
aux  trois  quarts  parcouru,  le  replia, 
et  mit  le  paquet  dans  son  secrétaire. 
<i  J'en  gais  assez,  dit- il  à  Julien; 
»  voire  faute,  puisque  vous  la  noni- 
»  mez ainsi,  part,  au  fond,  d'unsen- 
»  timentnoble  et  juste.  J'ose  prédire 
))  que  vous  deviendrez  un  sujet 
»  reconnuandable  dans  l'état  que 
*»  vous   embrassez    aiusi   de    voug- 


la 
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»  même,  sans  pKoteclioa  et  sans 
»  secours.  Mais  il  serait  peut-être 
>ï  encore  temps,  mon  cher  ami,  de 
»  vous  y  faire  entrer  d'une  manière 
»  plus  convenable  à  votre  éducation, 
»  et  à  l'état  de  votre  famille  dans  le 
»  monde.  Je  souffre  de  vous  voir 
»ï  avec  un  habit  de  matelot.  Pcr- 
»  mettez  que  je  m'ouvre  là-dtssus 
»)  au  capitaine  Bertaud;  nous  pou- 
w  rions....  =  lNou,  non  ,  interrompit 
y*  Julien,  veuillez  me  laisser  suivre 
»  ma  carrière,  telle  que  je  me  la 
I)  suis  tracée.  Je  rends  grâce  à  l'obli- 
»>  géant  intérêt  que  vous  me  témoi- 
M  gnez ,  mais  je  ne  consens  à  rien  de 
»)  ce  qui  changerait  mon  plan  ;  je 
»  réclame  votre  parole  sur  le  secret 
»  que  j'ai  sollicité,  et  je  vous  prie  de 
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w  nouveau  de  ne  faire  partir  mes 
«  lettres,  ni  u^cr  des  connaissances 

V  qu'elles  vous  donnent  sur  ce  qui 
»  me  concerne,  qu'après  ma  sortie 
))  du  port.  Telle  est  mon  irrévocable 
M  résolution.  =  En  ce  cas,  répartit 
»  le  commissaire ,  je  me  rends  à  vos 

V  désirs,  et  vous  pouvez  faire  fond 
»  sur  moi;  mais  vous  ne  trouverez 
»  pas  nîauvais,  au  moins,  que  je  me 
>i  dédommage  de  cette  contrainte 
)î  dans  ce  que  j'écrirai  à  M.  votre 
w  père.  Le  plaisir  que  j'aurai  à  parler 
)»  de  vous  et  de  ce  que  vous  me 
»  paraissez  valoir,  ne  pourra  que 
»  faire  du  bien  à  son  âme.  Morbleu  î 
î)  mon  (barmiiit  ami,  que  je  suis 
»  bien  aise  de  vous  connaître!.... 
»  Alil  ra,  descendons;  vous  parlez 
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>î  demain  matin  ;  vous  voulez  encore, 
»  pour  le  reste  de  cette  journée, 
»  n'être  pour  nous  que  Julien? = 
»  Eh  bien!  soit.  =  Ce  sera  donc  à 
»  votre  retour  que  nous  vous  trai- 
»  terons  à  notre  gré.  » 

En  finissant  ces  mots,  il  ouvrit  la 
porte,  et  ils  descendirent.  U»  fort 
beau  pâté  et  des  côtelettes  garnis- 
saient la  table,  que  deux  bouteilles 
de  Volnay  ornaient  parfaitement, 
ainsi  que  quelques  œufs  frais  et 
des  coquillages.  «  IMa  sœur,  s'écria 
r^  le  commissaire  en  cntrairt,  vos 
îî  pressentinîens  se  trouvent  justes. 
»  Le  cher  Julien  est  tout  autre 
>)  chose  que  ce  que  son  habit  an- 
»  nonce.  Je  sais  tout;  il  m'a  permis 
î)  de  vous  en  faire  part,  ainsi  qu'à 
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jo  nia  nièee;  liinis  il  exige  que  oie  ne 
»  soit  qu'après  le  départ  du  navire. 
»)  Je  suis  presque  lâché  de  lui  en 
savoir  doniuî  ma  parole,  mai9  il 
»  le  Tcut  aûisi.  En  altcndanl,  je 
î»  déolare  hautement  que  sa  rcspee- 
-»  tahle  familte  ol  lui  n)e  sont  fort 
->»cheifs;;.»  C'en' est  assez  la-dessus, 
o)  Op  ca,  vent  rebleu  1  mangeons  et 
•î)  buvons  frais,  v 

Ces  dames,  sans  n'en  elianger  à 
leur  manière  aflectueuse  avec  notre 
jeune  homnae,  y  ajoutaient  cepen^ 
dant  quehji^^.'^'?hose  de  plus  embar- 
rassé, de  plus  respectueux,  si  l'on 
peut  le  direaînsi.  JuHen  s'en  aperçut 
bien  vite.  Klles  ne  savaient  trop  sur 
quel  j)ied  \c  prend r(\  ni  comment 
le  nommer.  Le  mut  de  Monsieur 
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sortit  de  la  bouche  de  la  tante,  et 
aussi  de  la  nièce.  «  Mesdames,  leur 
5>  dit-ii,  du  ton  d'une  YÔritable  ten- 
«  dresse ,  ne  suis-je  plus  digne  d'être 
^)  appelé  votre  ami  ?^...  Vous  appren- 

V  drcz  que  je  ne  suis,  au  fait,  que 
»  le  pauvre  Julien.  Ne  me  rctrân- 
»  chez  pas  le  seul  tiCre-que  j'ambi- 
y>  tionne;  ces  deux  jours  ne  m'ont- 
»  ils  pas  mis  en  quelque  sorte  de 
»  votre  famille?  » 

La  tante  ne  put  y  tenir,  elle  le 
serra  cordialement  d%ns  ses  bras  4 
€t  Oui,  oui,  lui  dit-e^^:i,}V0us  serez 
»  toujours  notre  Julien,  notre  cher 
«  et  bon  ami ,  notre  chevalier,  notre 
î)  défenseur  1  Eh!  pourrions-nous 
w  jamais  l'oublier ?...  ïlclasl  quand 

V  vous  reverrons-nous?» 
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Maître  AIl)erl,  que  les  scènes 
trop  tendres  ^lireclaienl,  fit  cesser 
celle-ci  en  remplissant  les  verres, 
et  buvant  au  hon  voya^^e  et  à  Tlieu- 
reiix  retour.  On  lui  fit  raison,  et 
Julien  se  leva,  car  l'heure  était 
écoulée. 

Il  s'avança  pour  leur  faire  son 
dernier  adieu.  Elles  se  présentèrent 
d'elles-nièmes  pour  recevoir  ses  em- 
Lrassemens ,  et  les  lui  rendirent 
toutes  deux  avec  usure.  Il  partit 
enfin  les  yeux  humides,  et  se  rendit 
au  port. 

Tout  l'équipage  était  déjà  ras- 
semblé sur  le  bâtiment;  Julien  se 
mil  au  poste  qui  lui  fut  indiqué, 
et  l'on  attendit  en  bon  ordre  le 
capitaine  qui  ne  larda  pas  à  paraître. 
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IM."^  Bertaud,  tenant  son  fîls  par  la 
main,  vint  quelques  minutes  après. 
On  ne  l'attendait  point;  elle  fut 
reçue  avec  enthousiasme  par  tout 
ce  monde,  et  saluée  d'une  accla^ 
mation  générale.  Cette  dame  était 
fort  aimée  de  tous  les  anciens  chefe 
de  la  marine  marchande,  dont  son 
père  avait  été  l'un  des  officiers  les 
plus  distingués.  Le  vaisseau  que 
montait  son  mari,  lequel  fur  appar- 
tenait, et  qui  était  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  considérables  du 
Havre  (un  magnifique  trois -mats, 
doublé  en  cuivre  ),  avait  été  nommé 
de  son  nom  la  ôeUe  Sophie,  Elle 
était  bonne,  humaine,  obligeante 
envers  tous  les  subordonnés;  ri 
ii'en  était  aucun  qui  n'eût  à  se  louer 


QUE  LE  CIEl  LE  COîÇDnSE.       2  09 

de  S€S  hontes  ou  de  ses  services.  Klle 
ne  paraissait  jamais  à  bord  du  natire 
de  son  mari,  sans  obtenir  quehjue 
grâce,  quelque  aTancement  pour 
quelqu'un;  enfin,  son  extrême  afl'a- 
I^ilité  tempérait  souvent  ce  que 
riinmcur  sévère  du  capitaine  avait 
qucl([Ucfois  de  trop  rude.  Klle  était 
donc  adorée  de  tout  l'équipage. 

Lors  de  la  vérification  de  tous  les 
objets,  on  remit  à  Julien  la  cFcf  de 
lacaisse  que  M.™""  Bertaud  avait  en- 
voyée le  malin  pour  lui,  et  qu'elle 
avait  ordonné  de  placer  dans  le 
réduit  qu'il  devait  occuper.  Il  Tou- 
\rit  dans  un  moment  où  il  se  trou- 
vait seul;  il  fut  aussi  enchanté  que 
reconnaissant  d'y  trouver,  tint  en 
liuîre    qu'eu    vclemcns    propres    i 
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son  élal,  rassortiment  complet  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  néces- 
saire. Après  son  petit  examen  fait, 
il  remonta  sur  le  pont,  et  s'appro- 
chant  de  l'épouse  du  capitaine 
pendant  que  chacun  était  occupe 
d'autre  chose,  il  voulut  entamer  des 
remercîmens;  mais  la  dame  ne  le 
laissant  pas  continuer,  lui  dit  qu'elle 
était  charmée  qu'il  fût  content  ;  qu'il 
restât  donc  tranquille,  et  qu'au 
retour  ils  compteraient  ensemble. 

Le  capitaine  ayant  fini  sa  revue  et 
donné  ses  derniers  ordres  afin  que 
tout  fût  prêt  pour  le  lendemain  au 
lever  du  soleil ,  fit  distribuer  de 
l'eau-de-vieet  du  tabac  aux  matelots, 
et  appela  dans  sa  chambre  les 
principaux  chefs,  avec  lesquels  il 
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\ida  quelques  bouteilles  de  \in 
que  son  épouse  avait  fait  apporter, 
ainsi  qu'un  jambon.  M."'  Bertaud 
avait  pris  le  bras  de  Julien  pour 
aller  visiter  les  chambres  de  deux 
Portugais  qui  retournaient  au  Brésil, 
et  qui  avaient  arrêté  leur  passage 
sur  ce  vaisseau.  Ils  avaient  été  pré- 
venus du  jour  et  de  l'heure  du  départ, 
et  avaient  fait  dire  qu'ils  seraient 
ponctuels  à  la  minute.  En  rentrant 
près  de  son  mari,  M."*  Bertaud,  qui 
tenait  toujours  notre  jeune  homme 
sous  le  bras,  alla  s'asseoir  à 'la  table 
où  on  l'attendait,  pour  porter  sa 
santé. 

Le  capitaine  prit  ce  moment  pour 
dire  à  Julien  de  [)rendre  place  à  un 
endroit  de  la  table  qu'U  lui  montra 
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.'d  u  doigt.  «A  partir  de  ce  jour,  a  jouta- 

;»  t-il,  vous  mangerez  avec  moi,  et 
«  puisque  vous  occupez  le  lit  que 
»  j'avais  destiné  pour  mon  fils,  vous 

:»  aurez  aussi  sa  place  à  ma  table. 
>^  Messieurs, continua-t-il, en  s'adres- 
»  saut  à  tous  ceux  qui  étaient  là,  ce 
»  jeune  homme, quoique sousl'babit 
^î  de  matelot,  et  devant  en  faire  les 
»  fonctions  quand  cela  me  convien- 
»  dra,  .est  fait  pour  aller   loin  un 

.»  jour.  C'est  un  digne  et  aimable 
»  commensal  que  je  vous  donne.  » 
Chacun  s'inclinant,  fît  un  salut  amical 

jà  Julien  ;  et  l'enfant ,  qui  l'avait  pris 
en  grande  amitié  la  veille,  alla  lui 

.sauter  au  cou.  On  peut  croire  avec 

i  quelle  affection  ses  caresses  lui  furent 
rendues. 
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'  Aiimoniontdeqnitirr  le  vaisseau, 
Julien  fil  au  chci  écrivain  IMieoud 
son  invitation  pour  le  punch  du 
soir,  et  le  pria  de  lui  ménager  un 
instant  de  conversation  avec  ses 
collègues,  dont  il  ignorait  encore 
les  noms,  afin  de  les  inviter  aussi 
au  nombre  de  cinq  ou  six.  IMicoud 
alla  leur  dire  un  mot  à  chacun,  et 
cela  fut  accepté  de  «uite. 

Le  capitaine,  qui  avait  encore  une 
course  à  faire  avant  de  rentrer  chez 
lui ,  cFiargea  Julien  de  reconduire 
son  épouse  et  son  fils.  Son  intention 
était  de  se  rendre  un  moment  chez 
le  conmiissaire  Albert,  pour  savoir 
si  Julien  s'«'tait  ouvert  à  lui,  et 
quelle  opinion  il  devait  défini! ive- 
iuent  prendre  sur  les  motifs  du 
jeune  homme. 
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«  Je  me  disposais  à  passer  chez 
»  vous,  lui  dit  le  commissaire; 
»  outre  cet  objet  d'une  juste  curio- 
»  site  pour  vous,  je  voulais  vous 
»  embrasser  avant  votre  départ. 
»  J'ai  reçu  sa  confidence  pleine  et 
»  entière;  c'est  un  honnête  garçon, 

V  d'une  famille  respectable  à  tous 
»  égards,  dans  une  aisance  au- 
»  dessus  de  l'ordinaire,  et  dont  le 
>ï  père  jouit  de  l'estime  publique, 
w  J'ai  une  letlre  pour  lui,  là  haut 
w  dans  mon  secrétaire,  que  le  jeune 
»  homme  m'a  remise  ouverte,  pour 
^)  la    lui    faire    parvenir  immédia- 

V  lement  après  le  départ  du  na- 
»  vire.  Il  m'a  fait  promettre  de  me 
»  taire  sur  ses  secrets  ;  vous  avez 
M  promis  de  votre  coté  de  vous  en 
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»  rapporicr  à  mon  tciiioigriage  ; 
n  voyez  si  ce  témoignage  que  je 
»  vous  donne,  comme  s'il  s'agissait 
"de  mou  propre  fils,  peut  vous 
w  suffire?  =  Sans  doute,  sans  doute, 
»  répondit  le  capitaine;  je  n'en  veux 
n  pasdavantage.  =J  ensuiscliarmé, 
>j  répartit  maître  Alixrt,  votre  con- 
»  fiance  me  comble  de  plaisir  et 
)i  m'honore.  Laissons -lui  le  mérite 
r>  de  s'ouvrir  de  lui-même  à  vous, 
»  je  suis  sûr  qu'il  ne  tardera  pas; 
»  son  e\c(;llenl  cœur  m'on  r^'pond. 
»  Au  surplus,  ce  n'est  aucun  motif 
»  dont  il  puisse  avoir  à  rougir,  ou 
»  dont  il  ait  intérêt  de  faire  n)yslcrey 
»  qui  l'éloigné  d'une  faniillo  dont  il 
V  est  chéri.  Je  vais  être  en  relation 
w  avec  clic;  mais  encore  une  fois,  je 
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»  ne  dois  rien  dire  de  plus,  vu  Ik 
»  promesse  qui  me  lie;  et  pour 
î>  quoi  que  ce  soit  au  monde,  je  ne 
»  veux  faire  le  moindre  déplaisir  à 
P  un  jeune  homme  aussi  estimable. 
»  =  Cela  me  suffit  tout-à-fait,  dît  le 
w  capitaine.  Adieu,  cheriM.  Albert, 
»  j'espère  vous  retrouver  à  mou 
>)  retour,  en  aussi  bonne  santé  qu  a 
»  présent,  vous  et  vos  chères  dames.)» 
Et  là-dessus  il  partit. 

^<c  Doucement  donc,  lui  cria  le 
»  commissaire,  je  ne  me  tiens  pas 
»  quille  avec  vous.  Ventrebleu  !  vous 
»  courez  comme  un  basque.  Sortez- 
p  vous  ce  soir?x=I\on.  =  th  bien  l 
T)  vers  la  brune ,  je  serai  chez  vous , 
53  et  pour  cause.  =  A  tantôt  donc.  « 
En  chemin ,  Julien  eut  encore  ua 
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enlrelicii    très -instructif    et    très- 
clétaillc  avec  la  clame,  sur  raltachc- 
uient   qu'elle  att(Miduit  de  lui   pour 
sou  mari;  elle  ne  tarf^sait  pas  sur 
la  nature  des  petits  soins  que  pou- 
vait exiger  sa  santé  au  besoin,  a  Ne 
»  \ous  ellVayez   pas,   au  reste,   lui 
»  dit-elle,  de  quelques  mouveniens 
»  de  brusquerie  ou  d'humeur  qui 
»  tiennent     à     son     tempérament; 
î)  M.  Bertaud  estaufond  le  meilleur 
)>  des  hommes,  il  a  le  plus  excellent 
»  cœur  (jue  je  connaisse;  mais  élevé 
»  depuis  son   enfance  dans  Ihabi- 
n  tude  du  connnandeinent ,  il  n'y  a 
M  pas   à    répliquer,    ni    à    diflerer, 
»  quand  il  01  (hjiine.  Heuieuseincnt 
u  il  a  l'esprit  le    plus    juble,   et    ne 
>•  commande    rieu    sans    réllexion. 
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»  J'espère  donc  que  vous  devien- 
»  drez  notre  meilleur  ami,  et  je 
»  compte  sur  vous  pour  mon  fils.  » 
Cl  Comptez  sur  tout  ce  dont  Je 
»  serai  capable,  répondit  Julien, 
»  extrêmement  ému  ;  le  capitaine 
»  devient  mon  père,  j'aurai  pour 
»  lui  le  respect  et  le  dévoùment 
»  d'un  fils.  »  Là-dessus,  saisissant  la 
main  de  la  dame  et  lui  jetant  un 
regard  d'aimable  confiance,  il  osa 
y  déposer  deux  ou  trois  baisers,  que 
l'on  ne  repoussa  point. 

Le  capitaine  rentré,  il  tira  sa 
femme  un  moment  à  part,  et  lui 
rendit  mot  pour  mot  le  témoignage 
favorable  qu'il  avait  reçu  du  com- 
missaire, u  Je  n'en  doutais  pas,  lui 
»  dit -elle;    sa    physionomie    n'est 
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M  point  Irompeuse.  Au  surplus, 
M  puisque  M.  Albert  va  se  trouver  en 
M  relation  avec  sa  famille,  je  serai  à 
»  nicnie  d'être  parfaitement  instruite 
»  par  IM."*'  Du  verger  sa  sœur.  Je 
»  vous  \ois  partir  avec  plus  de 
»  calme,  ajouta-t-çlle,  je  suis  cer- 
»  taiue  cpi'il  se  mettrait  dans  le  feu 
»  pour  vous  et  pour  nous  tous. 
»  \  oyez  comme  il  caresse  votre 
M  (Mifanl  1..  .» 

Le  capitaine  sourit,  chose  qui  ne 
lui  arrivait  pas  souvent,  et  qui  n'al- 
lait guères  à  ses  traits.  EffectiNement, 
le  j('une  homme  tenait  le  petit  à  la 
fenêtre,  et  ils  s'embrassaient  du 
meilleur  cœur  du  monde. 

Cn  serNit  le  dîner,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  la   forme,  car  personne 


0  10  CHAPirRÊ   X. 

n'avait  d'appélit.  On  se  mit  ceperï- 
dant  à  table,  et  tout  en  suçant  non- 
chalamment quelques  morceaux  de 
friture,  M.  Bertaud  se  mit  à  parler 
des  pays  lointains  qu'ils  allaient  par- 
courir. c(  Nous  relâcherons  quelques 
»  jours  à  Fernambouc,  dit-il;  pui^ 
»  de  là  nous  mettrons  à  la  voile 
»  pour  San -Salvador,  où  doivent 
»  rester  nos  deux  passagers;  et  enfin 
»  nous  nous  rendrons  à  Rio- Janeiro, 
»  où  je  compte  passer  plusieurs 
w  semaines.  S  il  se  trouvait  quel- 
»  que  commission  importante  pour 
w  Buenos -Ayres,  continua- t-il,  je 
»  ne  refuserais  pas  cette  course, 
»  quoiqu'elle  put  bien  nous  prendre 
»  un  mois  de  plus;  mais  il  y  a  par- 
»  fois   de  l'or  à  gagner   avec   ces 
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)>  Espag^nols.  Nous  verrons  quand 
»  nous  y  serons.  >» 

Julien,  qui  savait  «i  merveille  sa 
géograpliie ,  et  qui  trouva  roccasiou 
de  placer  quelques  mots,  ne  parut 
point  (!'tranf;er  à  la  connaissance  de 
ces  lieux.  Il  en  distingua  parfaite- 
ment les  positions,  les  dislances; 
raisonna  en  homme  instruit  de  la 
population  de  ces  pays,  de  leur 
i^ouverncment,  de  Feurs  produc- 
tions, de  leurs  usages,  et  étonna  le 
capitaine  lui-même  de  l'étendue, 
ainsi  que  de  la  justesse  de  son  savoir 
à  cet  égard,  a  J'ai  toujours  aimé  la 
»  géographie  et  les  relations  des 
w  na\igateurs,  ajouta -t -il  ;  j'étais 
>ï  apparemment  destiné  à  courir  les 
r>  mers.    Je    nie    félicite  bleu   d'en 
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»  avoir  trouvé  uno  occasion  auss  i 
V  heureuse,  et  surtout  sous  un  tel 
»  capitaine,  w 

M.  Bertaud  hii  frappant  un  petiÊ 
coup  sur  l'épaule  en  signe  d'amitié; 
«Tout  cela  va  bien,  lui  dit-il;  la 
»  théorie  est  belle  et  bonne,  je  suis^ 
»  content  de  la  vôtre;  mais,  mon 
»  Jeune  cadet,  c'est  à  la  pratique 
»  que  je  vous  attends;  c'est  là  que 
»  je  vous  jugerai  en  dernier  ressort. 
)î  Tout  n'est  pas  de  rose  dans  notre 
rt  état,  mais  j'ai  bonne  opinion  de 
»  vous.  Je  serai  volontiers  votre 
»  premier  maître,  et  je  ne  vous 
»  épargnerai  pas  les  leçons,  faites 
»  fond  sur  cela,  m 

La  conversation  se  maintint  sur 
ce  ton  amical  ;  M.  Bertaud  s'étendit 
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un  peu  sur  les  clin'crens  individus 
qui  composaient  son  équipage,  et 
notamment  son  petit  état-major.  De 
tous  ceux-ci,  Julien  ne  connaissait 
gnères  que  le  vieux  IMicoud.  11  pro- 
fita de  1  occasion  pour  dire  au  capi- 
taine qu'il  les  avait  à  peu  près  tous 
invités  à  venir  prendre  du  punch 
chez  lui  cette  même  soirée,  et  que 
IM.  le  commissaire  Albert  lui  avait 
promis  la  laveur  d'y  veiur.  «  Si  j  osais, 
»  ajouta -t- il,  à  voix  un  peu  plus 
»  basse,  sollicitt^r  mon  capilaine  de 
«  m'accorder  le  même  honneur,  ne 
«fût-ce  qu'un  instant,  il  verrait 
»  avecqueile  chaleur,  quel  plaisir  jo 
»  porterais  sa  santé.  ^^=Eh  pourquoi 
M  pas?  dit  M.  Bcrlaud.  C  est  chez 
»  la  mère  lia vet,  vi'c6l-ccpas?==^  Oui, 
Toii.  I.  )4 
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^  ccapîtaine,  au  premier  étage.  == 
w  Fort  l>ien;  j'ai  encore  un  mot  à 
»  dii'e  au  commandant  de  place;  j'y 
^»  passerai  vers  Jes  neuf  heures,  car 
»  je  ne  le  trouverais  pas  avant;  et 
»  de  là  je  monterai  avec  plaisir  chez 
»  vous.» 

tc<  Ei  maïs ,  a]outa-t-il ,  vous  me 
«  remettez  sur  la  voie!  le  commis- 
^>  saire  y  vient,  dites-vous?  ah  !  le 
:»  malin  !  il  n'a  pa«  voulu  m'en  parler 
«  il  y  a  ime  heure  environ;  il  n'a 
^i  pas  voulu  recevoir  mon  adieu  non 
»  plus,  quoique  nous  n'ayons  plus 
»  rien  à  nous  dire.  \\  m'a  menacé, 
«  en  rlant^  qu'il  viendrait  ici  à  la 
»  brune.  Je  gage  que  c'est  pour 
5>  m'em mener  avec  lui;  il  auraeru 
»  ^uc  votre  invitation  ne  me  suifirait 
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^1  pas.  Oh  I)i(Mi ,  je  vais  m'amiiscr  à 
»  fiiirc  le  (Hflicile.  Comment  donc! 
M  un  capitaine  aller  prendre  du 
»  punch  chez,  son  matelot!  et  la 
«subordination  donc!....  et  l'éti- 
»  quette!....  Quand  je  l'aurai  bien 
»  impatienté,  etqu'ilauralikhébicii 
M  des  ventrebleu!  des  morbleu!  je 
w  le  prendrai  par  le  boulon,  et  je 
»  lui  dirai  que  c't-st  moi  c{ui  le  mèno 
î)  chez  vous.  Mais  voici  l'heure  qui 
»  approche,  mon  ami,  je  vous  laisse; 
»  votre  liberté.  Faites  \os  adieux  A 
0)  M.™'  Bertaud  ;  car  probablement 
»  vous  ne  la  verre/,  plus  (ju'à  notre 
»  retour.  Il  faudra  nous  rendre direc- 
»  tenientau  port  demain  aNant  cinq 
»  heures  du  matin,  et  je  défends  à 
-»  >nia  femme  de  sortir  de  son  lit.  » 
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Julien,  se  levant,  salua  avec  res- 
pect M.*"'  Bertaud,  qui  lui  rendit 
sou  salut  avec  la  gravité  convenable 
à  la  circonstance ,  lui  souhaitant 
heureux  voyage  et  santé.  Il  embrassa 
l'enfant  à  plusieurs  reprises;  puis  se 
tournant  vers  M.  Bertaud  :  ce  Capi- 
»  taine ,  lui  dit-il ,  faut-il  commencer 
»  mon  service  par  un  acte  de  déso- 
»  béissance  ?  daignez  me  le  par- 
»  donner,  je  ne  peux  exécuter  votre 
»  ordre.  Je  n'irai  point  au  port 
»  directement,  mais  avant  quatre 
»  heures  du  malin  je  serai  à  votre 
»  porte;  accordez-moi  l'honneur  de 
»  venir  vous  chercher,  et  de  vous 
»  accompagner  au  vaisseau.  Je  serais 
»  désolé  de  ne  pas  obtenir  cette 
:»  faveur.  =  Comme  vous  le  voudrez 
»  donc,  mon  cher.  A  tantôt.  » 
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Julien  se  rendit  chez  lui,  où  il 
trouva  la  nu^rc  I^avet  arrangeant  tout 
dans  sa  J)cllo  chanihro,  pour  rece- 
voir la  compagnie  du  jeune  homme. 

La  soirée  était  superbe,  il  faisait 
le  plus  beau  clair  de  Innc  et  un 
temps  parfaitement  serein.  Les 
dames  All^crt  voyant  l'oncle  qui  se 
disposait  à  sortir,  lui  demandèrent 
si  cela  le  contrarierait  de  les  accom- 
pagner pour  un  tour  de  promenade? 
«  Point  du  tout,  dil-il,  au  contraire» 
»  Je  dois  aller  chez  lo  capitaine  Ber- 
»  taud;  il  est  encore  d  assez  bonne 
»  heure,  faisons  quelques  tours  de 
»  bassin;  puis,  vous  entrerez  avec 
»  moi  ch(z  lui,  si  cela  vous  plaît. 
»  i\ous  lui  ferons  nos  adieux,  et 
>î  vous  arrangerez  quelques  partie», 
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»  quelques  moyens  de  disiractîon 
;»  pour  sa  femme ,  pendant  son 
>3  absence;  je  reviendrai  ensuite  voua 
»  reprendre,  après  avoir  été  quel- 
>i  ques^inslans  chez  noire  cher  Ju- 
»  lien,  où  je  veux  conduire  aussi  le 
V  capitaine.  » 

Cet  arrangement  leur  ayant  plu, 
ils  l'exécutcnnt.  M.  et  M.-"*  Berlaud 
étaient  chez  eux,  La  famille  Albert 
iut  reçue  avec  toute  l'amitié  possible; 
il  était  déjà  huit  heures  et  demie. 
Après  quelques  momens  d'entre- 
tien, le  commissaire  et  le  capitaine 
sortirent,  devant  passer  un  instant 
chez  le  commandant  de  place,  sur 
le  registre  duquel  le  capitaine  devait 
faire  inscrire  le  nom  de  Julien,, 
comme  faisant  partie  de  i'équip<igQ 
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tTe  la  leUe  Sophie,  rn  qualité 
d'adjoint  à  l'écrivain  ,  et  attacher  par- 
ticulicrrnient  à  la  personne  du  oaj>i- 
laine.  Ils  jn^^èronl  avec  raison  qu'ils 
HO  manquaient  ni  à  la  discrclion  ,  ni 
à  la  convenance,  en  y  ajoutant  son 
nom  de  Lalour.  la  prés<Mice  el  le 
lémoignagc  du  commissaire  firent 
passer  par-de«sus  toute  autre  forma- 
lité. De  là  ces  Messieurs  se  rendirent 
chez  la  mère  Ravet,  après  quelques 
mots  de  plaisanterie  de  la  part  de 
1\1.  Bcrtaud,  qui  était  en  train  de 
s'amuser  des  instances  comique* 
du  hon  Albert. 

Ils  trouvèrent  la  société  les  armes 
n  la  main  ,  c'<»sl-à-dire,  faijvUit  l'éloge 
du  punch,  ci  ne  ménageant  pas  les 
toasts.  Leur  arrivée  fil  une  grande 
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sensation  sur  tous  les  conviés;  ils 
se  disaient  de  l'œil  que  sans  doute 
M«  Julien  devait  être  un  personnage 
assez  important,  puisque  le  com- 
missaire et  leur  capitaine  ne  dédai- 
gnaient pas  d'accepter  le  punch  chez 
lui.  Mais  que  devinrent-ils ,  et  com- 
bien   leur   étonnement    augmenta, 
lorsqu'au  bout  d'un  quart  d'heure 
ils  virent  arriver,  riant  aux  éclats, 
la  sœur  de  M.  Albert,  sa  jolie  nièce, 
et  M.*"'  Bertaud  avec  son  fils.  Julien 
lui-même  en  fut  confondu,  et  les 
deux  Messieurs  tout  surpris  ;  ils  ne 
s*yattendaientpas.ccCommentdoncI 
w  dit  M."**  Bertaud,  c'est  ainsi  que 
»  vous  débauchez  nos  maris?  etvou« 
»  croyez  qu'on  ne  viendra  pas  les 
»  relancer  jusqu'ici?  Voilà  une  jolie 
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i>  \ie  que  vous  menez!  oh  bien, 
»  nous  voulons  en  avoir  notre  part; 
»  et  nous  prétendons  faire  raQe  sur 
M  toutes  ces  bonnes  clioses  !  Jai, 
»  quant  à  moi,  une  soil  de  puncli, 
»  que  tout  ce  grand  bowl  n'ai)pai- 
»  serait  j)as.  » 

Cetteaimable  plaisanterie  fil  cesser 
tout  air  de  gène  et  de  cérémonie; 
Jes  hommes  furent  gais,  les  femmes 
charmantes;  on  apporta  des  verres, 
on  renouvela  la  proviirion  de  gâ- 
teaux. Jamais  la  joie,  la  satisfaction 
commune  ne  s'annoncèrent  sous 
des  formes  plus  agréables,  en  même 
temps  que  respectueuses. 

Au  bout  d'une  lieure  environ, 
M.""'  Bertaud,  à  (jui  la  santé  de 
50Q   mari    ctail   chère    par -dessus 
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t^iit,  voulut  qu'il  revînt  prenJre 
chez  lui  quatre  ou  cinq  heures  de 
sommeil.  Les  clames  se  levèrent 
clone,  et  partirent  avec  le  capitaine 
et  le  commissaire.  Julien  voulait  à 
toute  force  les  accompagner;  mais 
©n  l'en  dispensa  absolument,  d'au^ 
tant  plus  que  les  autres  n'étaient 
point  d'humeur  à  s'en  aller,  et 
qu'il  restait  encore  beaucoup  de 
punch  à  finir.  On  lui  renouvela 
les  adieux  les  plus  affectueux,  on 
promit  de  se  revoir  avec  un  plaisir 
nouveau  au  retour;  maître  Albert 
surtout  n'en  finissait  point.  Enfin , 
l'on  se  sépara. 

Vers  minuit  on  parla  de  se  re- 
tirer :  quelques-uns  ouvraient  lavis 
d'attendre  le  jour  en  aussi  bonne 
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compagnie;  mais  phisirurs  ayant 
ciKoro  quckpies  pri^paralifs  à  ter- 
miner cliez  eux,  roj)inioii  la  plus 
raisonnable  l'emporta;  on  se  dit 
ndien  jusqu'au  malin  su  rie  vaisseau  , 
et  l'on  se  quitta  parfaitement  satis- 
fait l'un  de  l'autre.  Tous  jurèrent 
amitié,  fraternité  à  leur  nonvel 
ami  Julie  n  ,  qui  se  sentait  intérieu- 
rement tous  les  droits  du  monde  de 
croire  à  la  sincérité  de  es  dénions- 
tfalions,  et  qu'il  leur  fit  de  son  coté 
de  la  meilleure  foi  possible. 

Nous  n'aurons,  je  le  crains,  que 
trop  occasion  plus  lard  d'apprécier 
la  valeur  de  ces  proie  statious.  Il  n'est, 
que  trop  degens ,  maibeureuscment 
nés,  qui  ne  peuve[it  pardonner  à 
autrui  les  qualilésquilcurmanqucut 
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à  eux-mêmes,  qui  s'aflligent  des 
succès  obtenus  par  le  mérite  qu'ils 
n'ont  point,  et  qui  cherchent  à 
rabaisser  odieusement  la  vertu  qui 
lesofFusque.  Mais  n'anticipons  point 
sur  l'avenir;  ne  troublons  point, 
par  des  réflexions  intempestives,  le 
bonheur  dont  jouit  notre  aimable 
jeune  homme,  de  se  voir  aimé,  ca- 
ressé, fêté  par  tous  ceux  dont 
l'amitié  lui  est  si  précieuse. 

Tout  son  monde  parti,  il  appela 
M  °"  Ravet ,  la  paya  généreusement, 
ainsi  que  la  bonne  ^larguerite,  et  se 
retira  dans  sa  chambre  pour  som- 
meiller quelques  heures;  priantbien 
qu'on  ne  manquât  pas  de  l'éveiller 
avant  quatre  heurrs ,  «i  par  hasard 
il  ne  se  réveillait  pas  de  lui-même. 
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«  C  on  est  donc  fait,  se  dit-il, 
»  quand  il  se  fut  mis  au  lit,  attcn- 
V  dant  le  sommeil  qui  ne  venait 
»  point  1  Je  quitte  l'Europe,  la 
ï)  Fiance,  ma  ville  natale,  mes  cher» 
»  et  bons  parens,  sans  savoir  si  je 
w  les  reverrai  jamais  !  Il  est  vrai  que 
>^  je  pars  sous  de  bien  lieureux 
»  auspices,  et  qu'il  serait  diflicile  de 
»  rien  imaginer  de  plus  favorable 
»  pour  mon  plan ,  ni  de  plus  cncou- 
»  rageant  pour  l'avenir,  que  tout  ce 
M  qui  m'est  arrivé  depuis  ma  sortie 
ïi  de  la  maison  dr  mon  vénéré  père. 
1)  IMais  que  fail-il?  que  pense-t-il  de 
w  moi  en  ce  moment?....  Dieu!.... 
»  je  n'ose  arrêter  ma  pensée  sur  celle 
»  terrible  incerlilude....Couragc,ce- 
»  pendant  ;remctlons-uuus.  Encore 
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w  quatre  ou  cinq  jours,  et  les  lettres 
»  qu'il  recevra  le  tranquilliseront, 
«  le  satisferont,  j'ose  le  croire.  Sa 
^>  tendresse  pour  moi  l'eût  porté  à 
^)  me  laisser  le  libre  choix  de  l'état 
w  que  j'eusse  désiré.  Eh  bien  !  celui 
w  de  marin,  avec  tous  les  avanta£;es 
»  qui  se  présentent  à  moi  dans  ce 
»  moment,  est  précisément  ce  que 
»  j'aurais  choisi.  Je  n'ai  donc  fait  que 
»  devancer  de  peu  d'années  un  parti 
î)  que  par  goût  j'aurais  toujours 
w  pris  ,  et  une  séparation  temporaire 
^)  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
»  lieu.  Avec  quelle  ardeur  je  vais 
w  travailler  cà  mou  avancement,  à 
î>  mon  inslrurtion  !  Oui,  cher  papa, 
f>  je  vous  retrouverai!  et  toi,  ma 
39i)onne  sœur,  ma  chère  Adélaïde, 
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-»  quel  |)!j«isir  pour  iiîoii  cceiir,  si 
»  janiais  je  suis  en  état  de  contribuer 
■>)  à  ton  bonlicur,  et  tle  te  récom- 
^•^  penser  au  centuple  de  la  ten- 
■»  dresse  et  de  tes  soins  !  » 

Ce  soliloque  lui  rendit  le  calme  et 
remit  son  âme  dans  une  douce 
quiétude.  11  s'endormit,  mais  d'un 
sommeil  léijer;  il  entcntiit  sonner 
trois  heures,  et,  sans  a  v(»ir  eu  besoin 
qu'on  vînt  l'avertir,  il  fut  dt  bout  un 
quart  d'Inure  après.  La  dame  J^avet, 
qui  l'entendit  marcher,  fut  bieutot 
tpréle;  elle  lui  apporta  elle-même  un 
\\\é  tout  pré4)v'\ré;  ne  voulant  p;i9, 
disait-elle,  qu'il  sortît  sans  avoir  pris 
quelque  chose  de  chaud. 

Lu  instant  avant  quatre  heures 
àl  quitta  raul)erij^e,accon)paguéd'iui 
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matelot  qui  y  logeait ,  et  qu'il  chargea 
du  reste  de  ses  petits  effets;  il  les 
déposa,  en  passant,  sur  le  navire  où 
tout  l'équipjge  était  à  peu  près 
rendu;  et  de  là  il  ne  fit  qu'un  pas 
chez  le  capitaine ,  dont  tous  les 
domestiques  étaieut  déjà  levés , 
ainsi  que  M."'  Bertaud,  en  dépit 
de  l'obligeante  défense  du  mari  qui 
n'élait  pas  encore  descendu  de  sa 
chambre,  mais  qu'on  altendait  à 
toute  minute. 

Aussitôt  que  M.  Bertaud  parut, 
d'excellent  café  fut  servi.  «  Vous 
»  voilà,  dit-il  à  Julien?  vous  avez 
»  tenu  parole;  vous  n'éles  point  pa- 
»  resseux.  Croyez  que  je  vous  en  sais 
V  gré,  ajouta-t-il,  eu  lui  tendant  la 
5;  main.  »  Enfin,  on   se  leva  pour 
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partir  Lo  capilaiiic  voulut  aller 
encore  une  fois  enîbra^*;cr  son  fils 
qui  (lorniait  paisiblement  dans  son 
lit;  Julien  le  svivit  niachiniilenxnt. 
Là  il  fut  témoin  d'une  srène  tou- 
chante, qui  resU  long-temps  ^Fa\ée 
dans  son  souvenir.  «  Tu  ne  wus. 
yf  donc  pas  absolument  que  j  .lille 
Y)  avec  toi  jusqu'au  vai&sean,  drt 
»  AJ."*  B<Ttaud  à  son  mari,  qu'elle 
w  avait  aussi  sui\i  dans  la  ehambre 
»  de  l'enfant?  =  ^on,  nia  ebère 
»  femme,  lui  répon<?il-il  avec  don- 
yi  ceur;  ce  serait  |  our  toi,  comme 
»  pour  moi,  de  la  peine  sans  but  et 
»  sans  agrément  ;  je  serai  trop  occupé 
»  de  la  manœuvre  pour  pouvoir 
»  seulement  te  dire  un  mot;  tu 
V  serais  là  sans  savoir  a  qui  parler, 
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V  et  pciil-êlrc  aussi  embarrassante 
»  qu'embarrassée.  Reçois  mes  ad  ieux< 
>î  ici,  chère  amie-  Tu  sais  que  je 
»  t'emporte  avec  moi  dans  le  fond^ 
»  de  mon  cœur.  J'ai  le  pressenti- 
>»  ment  que  la  Providence  bénira  ce 
>»  voyage-ci ,  et  que  ce  sera  probable- 
»  ment  le  dernier,  du  moins  aussi> 
»  lointain,  que  je  serai  obligé  d'en- 
•>•>  t reprend re.  =^ Eh  bien!  répliqua 
5)  M.*""  Beitaud,   toute   en  larmes, 
î)  j'obéis.  Je  reste  dans  cette  cham- 
?)  hre,  à  côté  de  ton  enfant;  lui  seul 
V  nie  consolera   de  toi  pendant  ta 
>)  longue  absence.  »  Là -dessus  ces 
deux  époux  se  serrèrent loui^ -temps 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Enfin  , 
faisant  eflort  sur  lui-même,  le  capi- 
taine prit  Julien  sous  Je  hras,  eU 
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pnilitavcclui.Laclnmorosta  comme 
iinéaiilic  diiis  son  fauteuil,  n'ayant 
de  voix  que  pour  leur  envoyer  mille 
béncdiclions. 

A  di ri q  heures  sonnant  ils  arri- 
v^renl;  les  deux  passagers  étaient 
déj  i  inslallés,  (  t  tout  le  monde  était 
j^rêt  Le  vent  était  cà  souhait;  lesoleil, 
annoncé  par  mille  rayons  brillant, 
allait  paraître  sur  l'horison,  pur  et 
sans  iiua£^f's;  un  océan  de  feu  em- 
brasait tout  1  orient  :  l'astre  éclatant 
se  montre  enfin  ;  il  s'élève  maj«'s- 
tueustnunt,  et  commence  le  plus 
beau  jour. 

Alors  le  sii,Mial  est  donné  ,  les 
ancres  sont  loées,  les  câbles  retirés 
à  bord,  excepté  les  cordap^es  qtii 
doivent  servirau  h  ilnge  du  bûtimeul. 
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On  écaîte,  par  ordre  du  capîtaîne^ 
la  foule  iiîcliscrèle  des  ouvriers  efc 
nialolols  iî>comius  qui  vaulaieuts'eiï 
saisir  Huit  hommes,  choisis  parle 
coutre-maître^  suffisent  de  chaque 
crté  pour  la  manœuvre;  on  nV'r> 
laisse  point  approcher  d'autres.  ï.g 
\aisseau  s'ébranle ,  se  met  eu  marche, 
et  avance  lentement  au  milieu  d»  s 
nombreux  mivJres  oont  les  équi- 
pages le  saluent  à  mesure  qu'il  passe. 
L'ouverture  successive  des  écluses 
et  les  passages  étroits  obligent  a  des 
précautions  extrêmes  pour  évitiT 
tout  contre-coup;  il  laut  un  tenjps 
assez  considérable  pour  la  s^o  îie 
d'un  bâtiment  aussi  gros  Le  capi- 
taine, attentif  et  immobile  sur  le 
tUlac ,  préside  à  tous  les  mou  vemens* 


Qvv.  LE  fiFr  LE  rononsE.  v'5.'>'5 
Julien,  à  col  ode  lu  i,i)l)srr>e,  examine 
en  silinco,  prèl  à  \oUr  |)ort()Ut  où 
il  sera  H'-cossaiic,  au  iiiui». die  signe. 
On  s'arrêli:  de  lonjjïs  a  au  Ire  pour 
faire  ran^i^r  qiulfînes  na>ircs  qui 
embarra.ssenl  la  ir.arclii^  ;  enfin  au 
boni  <!*nne  henri*  et  demie,  le  vais- 
Si'au  c  nlie  (l;>ns  le  (  anal,  et  j)araU  au 
ptrré.  i  n  en  général  de  joie  l'an- 
nonce, il  conunenct;  a  (!éj.)lo>er  ses 
toiles,  il  va  sV-lauecrdanslluiniense 
océan. 

Tcut-à-{  onp  des  adieux  répétés  se 
fiont  eiuendre  el  atlii  enl  les  regards  , 
tant  du  >aisseaii  que  des  sj^ecta- 
teurs  sur  le  ri\age;  c'éLiil  M.'"*  i3er- 
tiud,  c'était  le coninn»sairo  Albert, 
élevant  sur  Sf  sl>rcis  robustes  r<-nfant 
du  capitaine,  lui  laissant  dcâ  signes 
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et  poussant  des  cris  iuai  licuîès;: 
C'était  aussi  la  bonne  tante,  a(  com-- 
pagnée  dclaflouce  Julie  ,  quiavaient 
eomploté  la  veille  de  se  trouver  au 
perré  à  Theure  où  le  bâtiment  y 
arriverait,  et  s'étaient  fait  une  joie 
de  cette  course,  pour  voir  encore 
une  fois ,  l'une  son  époux,  lés  autres 
l'intéressant  Julien.  Tout  le  public, 
amoncelé  sur  ce  coin,  semblait 
prendre  part  à  ces  démonstrations 
de  tendresse.  Notre  jeune  voyageur, 
connu  maintenant  de  presque  tout 
ce  monde,  fut  salué  nominativement- 
d'acclamations,  auxquelles  il  ré- 
pondit de  son  mieux.  La  mère  Ravet 
et  Marguerite  se  distinguaient  par 
leurs  cris  et  leurs  gestes  expressifs. 
Un  vent  favorable,  gonflant  le*. 
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toiles,  le  navire  avaiirail  avec  ma- 
jesté; il  s'é!oii;nait  inst  nsiblemeiit; 
Lieiilùl  il  lui  hors  de  la  poiiée  de  la 
voix;  l)ieiil(jt  il  fui  assez  loiu  pour  ne 
plus  pouvoir  diàlingucr  les  person- 
nages. Les  mouchoirs  ajj^ilés  avaieut 
même  de  la  peine  à  s'apercevoir; 
enfin,  le  vaisseau  ne  parut  plus  qu'un 
point  sur  le  v  it.le  élLinent. 

Que  le  ciel  les  protège  cl  les  con- 
duise! s'écriait-on  de  tontes  parts. 
I.cs  dames  se  retirèrent  avec  le  com- 
missaire; la  fuule  les  suivait  avec 
allcndrissemcnt  et  reepect,  se  re- 
tournant de  temps  en  temps  vers  Ici 
mer,  où  à  peine  on  apcrcev.iit  le 
sommet  des  mâts  du  bâtiment  qui 
portait  des  êtres  si  chéris,  et  chacun, 
répétait  avec  allée  lion  :  Que  le  cicL 
lus  Gondiiiicl. 
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Pénétrés  nous-mêmes  d'une  tendre 
amitié  pour  iiolic  jenne  héros ,  nous 
dirons  ici  avec  Horace  : 

«  Sic  te  dua  pofeiis  Cjpri, 

9  Sic  ff  aires  Ililei  œ  Inclda  sidéra ^ 

»  Ventorumque  regat  pater, 

V  O  navis  1  etc.  » 

«  Qiie  la  fîées^e  aJ'^)rée  «  n  CliyP'*'*  î  ^^^ 
9  Castor  el  Pulliix,  asJrts  bi  nt.>i.s  ns,  el 
B  briilans  fnres  d'Hélène;  qi*»*  le  maître 
s  des  vent»,  Éole  «nfiM,  Xtt  guident  et  te 
»  couJuiàent^  ô  cbtr  vaisseau!» 
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